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APPROBATIONS ET ENCOURAGEMENTS.

LETTRE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÈQUE DE MONTRÉAL.

Monsieur,

Montréal, 4 Septembrk, 1871.

Jai reçu avec plais.r Texemplaire de vos (Ton^rmce^ vrononcées à
l Union Catholique de Montréal ; el si j'ai tant retardé à vous répondre
c est ce que je me suis vu depuis ce temps entraîné par un torrent
d occupations qui ne m'ont pas donné un de ces moments de loisir où
1 on se repose agréablement en lisant un livre dont les bons principes
sont en harmonie avec ceux dont on fait profession.

En jetant un coup d'œil rapide sur l'excellent livre que vous ave2soumis a mes appréciations, j'ai été agréablement impressionné, en ytrouvant des doctrines saines, des principes purs et des règles sagespour parvenir sûrement à la connaissance des vérités dont doivent senourrir les genr "u monde aussi bien que les gens d'Eglise. Votre butdans vos etudeo et vos veilles, est donc digne de tout éloge

JZÏfr ™e convaincre de plus en plus qu'en consacrant ainsi vostalents a la rel.gion et à la société, vous ne vous proposiez que le tri-omphe des bons principes, dans ces temps mauvai où le génie du maltravaille à tout renverser.
^

filial a^St^SiériT^'T.
P^''' beaucoup, c'est votre attachement

filial au St-Siege ot la profession franche et cordiale que vous faites desdoctnnes ultramontaines qui ont évidemment captivé toutes vos alfttions. Avec un tel attrait vous ne sauriez faire fausse route

n^^^lZlZT, "' '°°^°^^^'°" '' d'espérance pour l'avenir, c'estque des centaines de jeunes gens s'associent à vos sérieuses études
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APPROBATIONS.

pour se remlro cnpnblos do défendre les vrais principes du catholicisnio

contre les attaques du libi-ralisme et autres erreurs du jour, quii l'on

cherche à faire circuler dans les salons, les livres et les .journaux. Puis-

sent vos nobles et généreux elfoits être couronnés d'un éclatant succès.

C'est en formant ces vœux ardents que je dcm3'ire bien coidialement,

Monsieur,

Votre très-humble et obéissant serviteur,

t Ig., Ev. de Montréal.

M. Alphonse Villeneuve, Instituteur.

LETTRE DE MGR. LÉVÉQUE DE ST-HYACINTIIE,

Belceil, 1 Août, 1871.

MoNS. Alph. Villeneuve, Instituteur,

Monsieur,

En rentrant à l'Evôché de St-Hyacinthe après ma visite pastorale, je

trouvais sur ma table la lettre par laquelle vous avez bien voulu m'an-

noncer vos conférenc ;s, et me demander une opinion sur ce travail. Je

cherchais à côté de la lettre le voiiiiui! dont il était que?tioa ; et ce vo-

lume ne se trouvait pas là : il m'attendait a Belœil, où je revenais

avant-hier soir.

Je n'ai pu que jeter un coup d'œil sur votre travail, entreiiris dans un
but de religieux patriotisme, que je suis piôt à reconnaître et à louer

sans aucune restriction. Que Dieu veuille donner à tous nos écrivains

canadiens, dont le talent se manifeste aujourd'hui si hautement, des

dispositions aussi éminemment nationales que celles (jue vous ont

porté â consacrer vos veilles à interrognr la science et la foi, pour ser-

vir la cause si noble et si .sainte de la VéritS de la Religion et de la Pa-

trie ! On n'est plus canadien, quand on écrit en cherchant ses

inspirations ailleurs que dans ces seules véritables sources de tout ce

qui a fait du Canada un pays dont les gloires ne laissent rien à regret-

ter au cœur de ses vrais enfants ? Quant au mérite intrinsèque de vos

conférences, bien qu'elles me paraissent dignes d'éloges et d'encoura-

gement, vous me permettrez, j'espère, de ne pas risquer une apprécia-

tion formelle. Vous admettrez volontiers qu'un Evoque doit y regarder

de bien près, avant de se décider à porter un jugement sur un ouvrage, de
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qui oommo le vôtr.; doit nécessairement ronibrmer un fond de principes
fit do doctrines de la plus haute importance et gravité. Kt il m'-'s! ail
soiument impossible dij mimposer vis-à-vis voti-e livre le travail d'eva-
men sans lequel ma conscience ne saurait mautoriser à le jug.-r
Vendiez bien en conséquence agréer (,ueje me borne à vous felicit-r
sur la noblesse .-t l'élévation du but auquel vous aspiriez en composant
c! livr.>, qui srra toujours de nature à vous faire beaucoup d'honneur
quand môme il s'y rencontrerait matière à ([uehiues criti.fue.

Croyez, monsieur, à l'estime et la considération que votre travail m.^
porte h vous accorder, sans cpiil rue soit donné d'avoir l'avantage de
vous connaître personnellement

; et avec lesquelles je suis heureux deme souscrire,

Votre très-humble et ob. serviteur,

t G., Ev. DE St-Hyacinthe.

LETTRE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÉQUE DES TROIS-RIVIÈRES.

EvÉeHÉ DES Trois-Rivières, le 23 Juillet, 1871.
Monsieur,

J'ai lu avec plaisir et intérêt le travail .pie vous venez de faire impri-mer et que vous allez livrer au public. Li lecture de ces Conférence,ne peut manquer de contribuer à répandre le goût des études sérieuses
pu.squ elles en montrent avec tant dévidence, los i.récieux avantages'
et en tracent si clairement la voie et les moyens.

Cette publication arrive dans un moment bien opportun et met enlumière des pric.pes méconnus ou mal compris par un trop grand nom-bre de nos compatriotes, et faut-il le dire? hélas! repoi.'és et com-battus par plusieurs catholiques, qui sont devenus les malheureuses
victimes de l'école rationaliste. Dans la huitième et la neuvième conferences surtout, vous combattez avec une sûreté de doctrine etrcou-rage tout a fait digne d'éloge, les deux grandes erreurs de notreTem^s
e catholicisme-liberal que Notre Saint-Père le Pape vient de flétrir^^e;antd énergie en déclarant qu'il a fait plus de mal à la France, quo L

Rien de mieux que cette affirmation claire et franche de la véritépour préserver de la séduction de ces erreurs funestes, les hommes e

I
bonne volonté, et même pour en retirer ceux qui auraient eu le^^urI 'Je s'y engager de bonne foi.

'^ ujuineur



APPROBATIONS.

Je n'hf'sile f)oinl à recommandor aux fidèles conn(''s à mos soins la

lecture de ces conférences, assim'i qu'en les lisant attentivement ils ne

pourront manquer d'en tirer un V('ïritnblo profit.

En vous souhaitant le plus complet succès dans cette publication, je

demeure cordialement,

Mon cher Monsieur,

Votre tout dévor'à servit(;ur,

t L. P., l V. des T' vis-Rivières.

M. A. Villeneuve, Instituteur, Montréal.

P.S. Pardon, mon cher Monsieur, d'avoir retardé si longtemps à vous

expédier la présente écrite il y a un mois. Quelques renseignements

que je voulais no procurer m'ayant fait différer son envoi immédiat. Jo

l'ai ensuite perdue de vue, et j'en suis rendu jusqu'à ce jour sans vous

avoir remercié d'abord de votre bienveillant envoi d'un exemplaire, et

sans avoir fait droit à votre juste demande.

Je crois me rappeler que parmi ies ouvrages dont vous recommandez
la lecture, il y en a quelques-uns contre lesquels vous mettez le lecteur

en garde à cause do certaines idéi's fausses, et dangereuses ; il aurait peut-

être été bon d'avesrtir qu'ils sont à Vitidex, et engager le lecteur à se

mettre en règle pour en faire la lecture en obtenant la permission néces-

saire.

Bien cordialement.

Votre dévoué serviteur,

t L. F- L.

Les Trois-Rivières, le 22 Août, 1871.

(

LETTRE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUB DE BIRTHA.

EvÊcHÉ DE Montréal, 10 Octobre, 1871.

Mon Cher Monsieur,

Vous me demandez mon opinion sur vos " Conférences ". Eh bien! je

vous dirai que j'admire comment un laïque, occupé comme vous l'êtes, a

pu trouver le temps de se livrer à de si hautes études, et de i)énétrer si

loin dans l'économie de la science théologique et philosophique. Je suis

persuadé que votre ouvrage sera lu avec profit par toutes les classes de

ecteurs qui cherchent et aiment la Vérité.
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Puisse-t-il pénétrer dans beuuccjup le familles pour y servir d'antidote
à beaucoup d'autres livres peu |)roniab:os et souvent danj,^eroux,

J'ai l'honneur d'tHro,

Mon cher Monsieur,

Tout à vous en J.-G.

t Adolphe, Ev. de BintHA.
A M. A. Vn.LENEuvE, Instituteur.

.. F. L.

Sa Grâce Monseigneur l'Archevôque de Québec n'a pu,
à cause de ses occupations, " parcourir ces Conférences
avec assez d'attention pour en porter un jugement quel-
conque. "

Sa Grandeur Monseigneur Joseph Larocque, Evéque de
Germanicopolis, en exprimant Son regret de ne pouvoir, à
cause de Ses nombreux travaux et de Sa santé, " S'occuper
assez sérieusement de cet ouvrage pour en donner une ap-
probation motivée ", a daigné féliciter l'auteur dans les
termes suivants :

•' Je ne puis finir sans vous féliciter de nouveau du genre d'études
aussi grave qu'utile, auquel vous vous livrez, et do la capacité dont
l'Auteur de tout don vous a gratifié.

"

ITHA.

BRE, 1871.
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AU CANADA.

—iji^fjfc

Mon Pays,

Vous jouissiez, au milieu do raffaiblissement
général des nations, d'une étonnante vitalité • et
malgré votre jeunesse, vous déployez une force et
une vigueur remarq -tbles. A vous voir marcher
avec tant d'assurance, ùans les voies providentiel'
les que Dieu vous a ouvertes, on dirait que vous
avez atteint, depuis longtemps, la fermeté de l'â^e
mur.

Pourtant les luttes, jusqu'ici, ne vous ont pas été
épargnées. Séparé, depuis un siècle, du tronc qui
vous a donné l'existt.nce, vous avez lutté pour con-
server ou reconquérir les libertés religieuses et na-
tionales que la France, en des temps meilleurs pour
elle, avait si généreusement implantées dans votre
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nobiC et patriotique sein. Les rancunes anticatho-

liques de l'Angleterre, les aveuglements et les in-

justices de sa politique coloniale ont dû, à la longue,

céder devant votre fière et héroïque attitude ; et au-

jourd'hui, en dépit de malentendus, de divisions dé-

plorables, vous avez des aspirations que vos iils sa-

luent avec enthousiasme, parce qu'ils espèrent, pour

elles, la sanction de l'avenir.

Si maintenant vous cherchez où réside le secret

de votre prodigieuse force, vous trouverez qu'il est

tout entier dans cette union intime, constante, chez

vous, de la Science et de la Religion : toujours vous

avez renconté dans le clergé de grands citoyens, et

parmi les laïques, de grands chrétiens, qui ont, les

uns et les autres, prouvé que le peuple canadien,

quoique peu nombreux et peu fortuné, ne se laisse-

rait jamais vaincre.

C*est que les peuples vivent de principes : les prin-

cipes sont le pain des natiors. 11 y a deux sortes de

principes ; les uns sont la base de la vie passagère

et périssable ; les autres, de la vie in(X)rruptible

et éternelle : la Religion communique ceux-ci et

la Science donne ceux-là. Aussi les lumières de la

Science et de la Religion, en mariant leurs rayons

lumineux, produisent-elles partout une chaleur vi-

vifiante et oommuniquent-elles aux sociétés de bien-

faisantes clartés.

Voilà pourquoi, le sachant et le voulant pour vous,

ô mon Pays, mes amoursy comme e dit an de vos

plus intrépides et plus glorieux fils, j'ai tâché d'en-

I

1
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seigner dans les pages que je vous offre aujourd'hui,

comment cette divine union de la Religion et de la

Science se réalise dans les esnrite.

Cet hommage de ma faiblesse serait indigne de
vous, s'il ne portait, avec l'expression d'une parole

sans éloquence et d'une éiocution sans art, le témoi-

gnage d'un dévouement capable de tout tenter et de
tout oser pour votre fortune.

Avec l'espoir que votre haute protection rendra
féconde la pensée que j'ose vous présenter et vous
confier dans ces Conférences, laissez-moi me dire,

ô Canada, mon Pays,

le plus humble, mais non le moins aimant de vos fils,

Alph. Villeneuve

Inst.

Uonlréal, 24 Juin, 187f, en k fête de St.)
Jean-Baptiste, divin Précurseur de la>
-•Science incarnée et Patron des Canadiens)

pour vous,

an de vos

âché d'en-
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AVANT-PROPOS.

~.-^:o{o

En permettant la publication de ces Conférences,

j'éprouve des craintes que je n'ai pas ressenties, au

même degré, devant V Union Catholique. La sym-

pathique indulgence qui accueillait ma parole dans

cette société, me donnait une hardiesse particulière

que je n'ai plus en face de l'opinion générale.

Cependant cette œuvre de mes laborieuses veilles

renferme des conseils inspirés aux plus pures sources

de la science et de la foi ; car, comme je l'ai déclaré

tout d'abord,j'ai moins laissé parler mon expérience

que celle des autres. Et si on n'accorde que peu ou

point d'attention à tout ce qui est le fond et la for-

me de ma pensée, j'ose espérer qu'on attachera du

moins quelque prix aux témoignages des hommes
éclairés que j'ai interrogée dans ces pages.



Autant que possible les citations sont entre guil-

lemets ; et si, en deux ou trois endroits, des passa-

ges entiers d'auteurs, d'ailleurs nommés, se trou-

vent mêler à mes propres réflexions, il faut en ac-

cuser mes notes où ce désordre existait, sans qu'il

m'ait été possible d'y remédier. Ce nouvel aveu
suffira, je l'espère, pour me mettre à l'abri du re-

proche d'avoir voulu dépouiller les autres pour
m'enrichir.

Je dois encore avouer, qu'ayant, sur d'honorables

réclamations, relu dernièrement les œuvres de Mon-
seigneur Gaurae, je n'ai plus trouvé ces déftiuts que,

encore impressionné d'une première lecture faite

avec des préventions défavorables, j'ai reprochés

à cet illustre écrivain.

Aussi, l'accusation de gallicanisme portée contre

Monseigneur Affre exige une restriction. Ce pieux
et savant archevêque de Paris était de cette école

de Montalembert, laquelle tout en maudissant le

gallicanisme, le coutinuait, sans le savoir, dans le

libéralisme catlwlique.

De plus, de peur que dans le cours de ce travail,

il ne me soit échappé quelque proposition contraire

aux principes catholiques, j'affirme me soumettre
entièrement à l'enseignement de l'Eglise, l'organe

infaillible de la vérité.

Enfin, comme il m'importe de connaître len vices

et les lacunes de ce travail, je prie respectueusement
ceux qui le liront, de me communiquer leurs obser-

vations sur les défauts qu'ils y rencontreront. Ce
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n*est, ne l'oublions pas, qu'au prix d'une critique

loyale, mais judicieuse, mais sévère, qu'on parvien-

dra à élever les Lettres à la hauteur de leur noble

mission.

Et maintenant que, par ces déclarations, j'ai ré-

pondu à un besoin impérieux de mon cœur d'hom-

me honnête et chrétien, je demande à Dieu de bénir

ces pages, afin qu'elles servent, dans la mesure de

leur humble mérite, la grande cause de la Science et

de la Patrie, de la Vérité et de la Religion.

• m^ *

I
'



CONFÉRENCES
PAR

M. ALPIlOiNSE VILLENEITVT, INSTITUTEUR

PREMIERE CONFÉRENCE

BUT DE L UNION CATHOLIQUE

Monsieur le Président^ Messieurs^

La Société foidéc ?oiis cpt^e consfilutioa
se noinnio ' L'Union Calholiqne de Munt-
rml pour l'alliance de la Iktinion el des
Ltilres."

(Const. U. G., Art. l r.)

Je l'avonerai : j'éprouve tout d'abord liiie profonde et
douce éniotiou.

Pendant que les institutions et les mœurs, pendant que les

,

passions et leségoïsmes contraires excitent, d'une exlreuiilô
du monde à l'autre, l'esprit de d vision, de révolte et do
haine, il serait encore permis d'espérer des jours meilleurs!

Cest qu'au sein de la dépravation fiénérale, c'est qu'au
.milieu du renversement de tant de grandes choses, il y a
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encore un germe puissant et mystérieux, resté pur ; une
force vigoureuse et féconde, demeurée debout.

Ce germe, c'est l'un ion ; cette force, c'est le bien. Et

quand les hommes parviendront à combiner dans une seule

€t môme action, ce germe et cette force
;
quand ils seront

parvenus à produire l'union dans le bien et le bien dans

l'union, I2 malaise social cessera, les nations s'arrêteront au

penchant des abîmes et reprendront, généreuses, les voies

qui conduisent à la vie.

La vie est le mouvement dans l'harmonie, et, comme le

mouvement naît de la relation, et l'harmonie, de l'ordre, il

est clair que toute relation dans l'ordre, ou, si on l'aime

mieux, toute union dans le bien, amènera infailliblement la

plénitude de la vie.

Faites tout à coup mouvoir le monde en dehors de l'ordre,

brisez la grande loi de relation, vous avez un renversement

complet : les astres, marchant au hasard, se rencontrent, se

heurtent, s'entrechoquent, tout se désunit, tout s'anéantit.

Au contraire, que l'univers suive, docile, son sentier

battu, tout s'harmonise, tout dure, tout se soutient admi-

rablement.

Ces simples principes me suffisent ; et je puis, dès ce

moment, avouer mon dessein, qui est de vous entretenir sur

le grand mouvement dans l'harmonie, sur la noble union

dans le bien, sur la belle et haute spéculation de notre soci-

étéy savoir : l'alliance de la Religion et des Lettres. Ce que

nous allons tenter, en nous demandant ce qu'est la Religion,

ce que senties Lettres, ce qu'il faut faire pour allier ces deux

saintes choses.

â

•rrj

Et d'abord, qu'est-ce que la Religion ?

^e langage, messieurs, est l'expression de la sagesse du
sens commun ; ainsi les mots, malgré leur simplicité naïve,

renferment presque toujours un sens profond et vrai des

choses,—Cherchons donc au fond du mot Religion, avec le

sens divin qu'il comporte, l'idéeréelleet pure que les hommes
ont de la chose elle-même.
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fipligion vient derdigio, lequel substantif dérive du verbe
reliffnrc qui signifie her, attacher. Par où l'on voit que 'a

Religion est nn lien.

On a dit dans ce sons : la religion de la famille ; r'ost-à-

dire le lien sacré qui unit l'homme à la femme, afin de
rendre féconde la bénédiction du Ciel qui est en eux : Cres-

cite, ïiiuttipticamini, vplctc terram.

On a encore dit: la rdigioii de la patrie ; c'est-àdire le

lien qui unit les hommes aux hommes, à l'abri du même
ciel et sous l'empire des ménif s institutions, des mêmes lois,

des mêmes mœurs. Ce n'est pas tout.

On a encore dit : la religion du respect] et de tontes les

glorifications qu'on a pu faire du respect, celle-ci est la plus
élevée et la plus digue. La religion du respect ! c'est à-dire

les esprits, les cœurs, les consciences, les vertus, les cnrac-
tères confondus, unis dans un seul et môme sentiment de
religieuse vénération pour ce je ne sais quoi de divin que
chacun porte en soi.

La religion de llwnneur était autrefois un milieu heureux
oii se mariaient les âmes.

f.a religion du serment, car il y a eu un jour une religion

du serment, était lasublime hauteur où la parole de l'homme,
s'autorisaut de la véracité de Dieu même, fait un pacte

, Sûlonuel avec la vérité.

Il s'est môme rencontré des hommes pour parler de la
religion du beau, du bien, du juste, du vrai et de toutes les

'grandes et saintes choses auxquelles on tenait jadis à se sou-
der

Hélas ! toutes ces belles acceptions sont misérablement
'tombées, parce qu'on n'a plus de la famille, de la patrie,
du respect, de l'honneur, du serment, du beau, du bien,
du vrai, du juste, l'idée qu'on en devrait avoir. Que
voulez-vous ? quand les choses souffrent, il est naturel que
les mots, qui ne sont après tout que les images des choses,
souffrent aussi

; et il semble que le langage doive inlaiili-

blement se ressentir de la dépravation générale des hommes
,el des choses.
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Quoiqu'il en soit, messieurs, le mot religion dans son

acception propre et simple est resté debout. Si on ne dit

plus ta rrlirjion du respect^ la rclifjioii du sermciU, etc., on dit

encore, on dit toujours la ftvliijioih

Eh bien, que signifie cette expi-ession ?

Partout et toujours, les hommes ont vu dans la Religion,

le lien éternel qui nuit l'homme à l'homme, le peuple nu

peuf)le, le siècle d'hier à celui d'aujourd'hui ; le siècle d'au-

jourd'hui, le sic( le d'hierà celui de demain, à celui de l'ave-

nir
;
puis tous et chacun des hommes, tous et chacun des

peuples, tous et chacun des siècles à Dieu, principe et fin

de tout lien et de toute union.

Ainsi la Religion est un lien solide, un attachement iné-

branlable par lequel l'honmie tient à l'homme comme à un

autre lui-même, et à Dieu comme à un père commun.

Ceux à qui cela plaît, le croient et le veulent : ils se res-

serrent, ils s'unissent, ils se confondent dans une seule et

même foi^ dans une seule et même espérance^ d;uis une

seule et môme ch/trité. Leur phalange serrée va son chemin

à travers les jours heureux ou malheureux, mangeant quel-

quefois le pain de la douleur, buvant souvent à la coupe de

l'afiliction ; mais chantant toujours le sublime canti(ine de

l'adoration el de l'amour à Celui en qui elle icïouine s'abî-

mer dans les voluptés régénératrices de l'éternelle union.

Pour ceux à qui cela ne plaît pas, ilss'éloignent, s'isolent,

se divisent, se fractionnent à l'infini. Dans leur haine impla

cable de l'éternel lien, ils demandent à gi-ands cris qu'on le |

brise, qu'on l'anéantisse à jamais. Désireux d'assister aux

funérailles de la Religion qu'ils abhorrent, ils demandent J

l'abolition de ce symbole mystérieux qui rallie les peui)les. '[

Ecoutez
;
prêtez l'oreille à ces mille voix discordantes et

haineuses ; vous entendrez, ici, la voix du sclus^ne et de |
V hérésie qui chante la séparation du tronc; là, la voix du i

rationalisme et du naturalisme^ qui appelle la révolte contre |
l'autorité ; ailleurs, la voix du césarisme et du lihéndisme

impie, qui proclame la séparation de l'église et de l'éla'; :

partout, la voix de la discorde et de la désunion qui soupire

après l'entière émancipation des liens sacrés de la Religion.
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Ce calcul est impie, messieurs, puisqu'il est écrit que la

Ri'li'^iou ne périra pas ; cependant il est profond, très-pro-

fond; car il s'alta(iue à l'essence même de la Religion ; ïu-

iiin I.

Donc, car nous venons de trouverce que nous cherchions,

la IJcligion, c'est le lien, c'est l'union des esprits et des

cuMMs, des individus et des peuples entre eux et avec Dieu.

Mais par qnel secret, par quelle puissance morjiquc^ pour

parler avec Lacordaire, l'hoinme s'nnit-il à l'honinie coninio

à un frère, puisa Dieu comme à un père ? Comment se

fait il qne, s'elançant hors de sai..rsonne ou de sa vie, il

cheiche un élranj^er, l'étreigne, sp l'attache et veuille se

transinrnier et se consommer en lui? Quelle est la puissance

assez forte pour se saisir de vous, de moi, et nous as>ujellir

jnsqu à nons faire de la mort en autrui, la meilleure et pre-

mière vie ?

Quand nous promenons nos regards sur le vaste univers

qni nous entoure, nons voyons une multitude de globes se

monvoir dans des orbes prescrits, sansembarras, sans ren-

contre fortuite et sans choc malheureux. L'harmonie qui

règne partout est si admiiable, qu'il semble parfois que la

mnltiplicilé des astres n'est qu'a[)parente, et, qu'en réalité,

l'nnivers n'est qu'on immense et admirable corps qni se joue

dans l'infini. Et notre intelligence, se saisissant d'une por-

tion de la science du Créateur, découvre une loi dont elle

sait le premier mot, sans en connaitie le dernier : elle

nomme Vallvaction !

Si nous poussons nos investigations dans le monde moral,

nons .voyons une force engendrer éternellement le Ycrbe^

.ciment incréé de la Trinité; nous la voyons encore solli-

|citer l'Être infini à manifester sa bonté en donnant la vie à

^l'homme et à la femme, et en leur communiqnaut à tous

'deux le germe puissant d'où s'épanouit l'humanité ; nous

la voyons enfin s'emparer de l'homme et le conduire à Dieu

IdouL il sort, et au sein dui]nel il retourne s'abimer et se con-

fondre à jamais. Etquand, à travers les douloureuses obs-

curités de la raison atiaiblie, nous sondons ces phénomènes
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moraux, nous y reconnais sons une loi mystérieuse, et nous

nous écrions dans un enivrement qui suffit à notre béati-

tude : attraclion morale ! amour !

Ainsi donc, messieurs, la Religion est un lien qui unit

l'homme à l'homme et à Dion, par une immense et perpétu-

elle attraction qui s'appelle amour.

Mais cotte loi d'amour ou de religion, en quoi consiste-t-

elleet quels devoirs enlraîuo-t elle ?

Selon un ancien, l'amour est ce quelque chose de sublime

qui inspire, transporte l'homme et en fait un dieu par la

générosité, en sorte qu'il est semblable au beau par la

nature.

L'amour ! Ah ! c'est Tangôlique auteur de VImitation

qu'il faut ici enlendre et méditer. '* C'est une grande chose

que l'amour , c'est un très-grand bien qui seul rend léger

tout ce qui est pesant, et supporte avec égalité toutes les iné-

galités de cette vie. Car il porte son fardeau sans en sentir

le poids, et il rend doux et agréable tout ce qui est amer.

L'amour est généreux, il porte à faire d<) grandes choses, et

il excite à désirer toujours ce qu'il y a de plus parfait.

" L'amour veut s'élever et n'être retenu par aucune chose.

L'amour veut être libre et dégagé de toute affection mon-
daine, de sorte que son affection intérieure ne rencontre

aucun empêchement, qu'il ne se laisse point jeter dans l'em-

barras pour quelque avantage temporel, ou abattre pour

quelque perte. Ni dans le ciel, ni sur la terre, il n'y a rien

de plus doux que l'amour, rien de plus fort, rien de plus

élevé, rien de plus étendu, rien de plus agréable, rien de

plus parfait et de meilleur; parce que l'amour est né de Dieu,

et qu'il ne peut trouver son repos qu'en Dieu.

" Celui qui aime, vole, court, et se réjouit ; il est libre, et

rien ne le retient. Il donne tout pour tout, il possède tout

eu tout, parce qu'il se repose dans le seul qui est au-dessus de

tout, et qui est l'auteur et la source de tout bien. U ne

regarde pas aux dons, mais il élève ses regaixls au-dessus de

tous les biens, jusqu'à Celui qui les donne
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" L'amour veille, et môme dans le sommeil il ne dorlpns.

11 se fatigue sans se lasser, il est à l'étroit sans ôlre génô ;
il

€st clTrayé sans être troublé ; mnis comme une flamme vive

et ardente, il s'élève en haut et passe avec assurance. Celui

qui aime, entend le langage d^ l'amour. C'est un grand

cri qui va jusqu'aux oreilles de Dien, que cette ardente

affeclion d'une ûme qui dit à sou amour : "Vous êtes tout

à moi, et je suis tout à vous."

" L'amour est prompt, sincère, dévoué, complaisant et

agréable, fort, patient, lidèle, prudent, constant, coiuagt-ux

€t ne se recherchant jamais. Car dès qu'on se rechei-che

soi même, on cesse d'aimer. L'amour est circonsi)ect, hnmb'e

et droit, il n'est ni mou ni léger, ni occupé des choses

I vaines ; il est sobre, chaste, stable, ti-anquille et attentif à

la garde de tous ses sens.

" Celui qui n'est pas disposé à tout souffrir et à se sou-

mettre constamment à la volonté de son bien-aimé, n'est pas

I digne du nom d'ami. Il faut que celui qui aime, embrasse

avec plaisir, pour son bien-aimé, les choses les plus dures et

les plus amères, et que rien de ce qui peut lui arriver de

fâcheux, ne soit capable de l'en détacher."

On me pardonnera d'avoir rapporté presque en entier co

beau chapitre : l'harmonie qu'il renferme a des notes in-

: comparables; et puis cette harmonie, à nulle autre pareille,

c'est l'amour, le grand et sublime amour que nous avons

<lit être la loi de la Religion.

Ne craignons donc plus de nous abandonner entièrement
' à l'irrésistible élan de cette flamme ardente qu'on appelle

amour et qui ne consume notre existence que parce qu'elle

est la loi fondamentale de toute vie.

Ah ! oui, aimons ! non de cet amour égoïsme qui tue,

^mais de cet amour sacrifice qui vivifie. Nous nous dévoue-

rons à l'objet de notre amour ; nous lui sacrifierons tout c&
[ue nous sommes

; nous nous oublierons pour ne penser

[u'à notre amour ; nous cesserons de vivre pour nous, pour
^ivre en lui et par lui. Nous ferons plus : comme cet oiseau

[ui se perce le sein et donne tout.son sang, afin de multiplieif
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8.1 vie en îa livrant à ses petits ; noMS mourrons \ nons-

mrnies, à nos désirs, à nos penchants, à fout ce (jui nons «st

personnel punr nons ensevelir complétt'inenlet sans réserve

dans l'ôti'e aim6 Car aimer, c'est mourir sans CGi»so

ù soi, pour renaître toujours à une vie et plus grande et

meilleure.

Et qui faut-il aimer ? et comment ?

Dieu d'abord, se confondre en lui par le sacrifice complet

do tout son être, s'abîmer dans son sein avec tontes ses in-

firmités et ses misères ; se perdre eu lui avec ses fai-

blesses et ses penchants divers; s'anéantir en lui, comme
le grain de la germination en terre, et mourir à tout ce qui

est la nature mauvaise pour renaître à la nature régénérée;

puis quand on s'est ainsi étroitement uni à Dieu, le porter,

l'asseoir partout, dans la fami e, dans la société, dans l'état;

batailler, combattre pour lui, afin, qu'il ait dans les institu-

tions et dans les lois, dans les mœurs et dans la politique,

dans la man;he et dans la vie de l'humanité, la place et la

part qui lui sont dues, tel est, pour l'homme, le devoir de

l'amour envers Dieu.

Aimer tous les hommes comme des frères, et, à ce titre,

ne leur refuser jamais ni la vérité, ni la charité, ni l'ex-

emple, ni Ja justice, ni le respect, ni l'équité, tel est le devoir

de l'amour de l'homme envers l'homme.

' Certes, me dira-ton peut-être, cette théorie de l'amour est

grande et belle ; mais les devoirs qu'elle impose sont durs

à entendre et plu;^ durs encore àpratiqner: Durus est hic

sermo ; et s'il faut aimer jusque-là pour être religieux, il

vaut mieux ne pas l'être.

Que veut-on ? Je constate des principes, et celui qui se

dresse présentement devant moi, si agréable à dire, si dur à

entendre, à pratiquer, est la base première et essentielle de

l'ordre C'est le principe de la vie : il ne dépend pas de

Bîoi qu'il en soit autrement. D'ailleurs, il y a une ressour-

ce : quand on n'a plus le courage de la vie, il faut avoir

Celui de la mort.

' Plusieurs nations européennes n'ont point agi autrement.

frouvaut trop pesant le fardeau de l'amour de Dieu et des

il
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hnmmrs, elles se sont dit : Allons à la haino et noiis rosse-

rons (le vivre. Nous trouverons dans U* fO!ul)ean le repos

que nous n'.ÉVons pas le roura;.'e de comiuérir ici-has. Si'U-

Icfuent disparaissons chcvaltresquenjent. Klles l'ont dit et

elles le font, lielas ! Dieu seul sait quelles ruines se pré-

parent.

Autrefois, l'artisan qui façonne et pétrit la matière, arrep-

tail volontiers l'inégalité dfs positions sociales
; il iioitait

conragensfuieut son labeur [)énil)le, parce (ju'à traveis ses

sueurs fécondes et la fumée de ses ateliers fameux, il entre-

voyait l'amour chrétien. Abritant sa pauvreté, ses misères
et ses angoisses sons les espérances (jue cet amour jqipelle,

il coiu';iit au travail, connue a l'une des plus puissantes
forces capables de le souder, Ini, sa compagne et ses fils, A
celiu en (jui tontes les infortunes vont se perdre pour
renaître éternellement a^ix béatiiiques volu[tlés du boii-

lieur. De même de l'houmie des champs, quand il creusait
son sillon laborieux; de même du soldai, quand il rejjau-

|dait son sang valeureux pour la patrie; de mémo de Ions
les hommes: ils acceptai;i!it la société et tous les devoirs
qu'elle impose

;
ils supportaient le poids du jour et de la

peine, par cet amour qui unit rhr)iiime à rbomme et à
Dieu dans les douceurs infinies de la Religion.

Mais, aujourd'hui que l'on a tué l'amour dans tons les

|Cœiu's, cette belle harmonie n'existe gr.ère pins. Le tra-

[vailleurse refuse au travail et il leproche à la société les

;

maux dont il est accablé
; le soldat conq)te les gouttes de

sang que réclame la patrie; chacun se recherche soi-même
et ne sert l'iniérèt public qu'eu vue du sien propre

; les

jnations se ruent les unes sur les antres pour s'enti-e-dévo-

jrer
;

les familles nationales se décbirent et les peuples,

;
luttant contre les divisions civiles, inclinent de toutes parts
.à la ruine.

Eh bien, s'il faut l'avouer, messieurs, ce désordre est dans
Vordrc. '' Vhumanité est la pluralité dans /'w//<7c," c'est-à-

[dire, les innombrables existences humaines se confondant,
Is'associant, s'unissaut dans l'unique mouvement d'une
jinùme vie, et en dehors de cette unité, le genre humain ne
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pourra jamais offrir 'que l'image 'lugubre du chaos.

"Voyant la destruction, l'anéantissement, la mort s'asseoir

partout, la raison éclairée ne peut manquer de se dire : Il

n'y a plus de vie nulle part, parce que nulle pari il n'y a

pins d'uLité; en d'autres termes, plus d'amour, plus de

Religion 1

Mais c'est assez. La Religion n'a qu'une loi : l'amour
;

qu'un devoir : l'amour; qu'une puissance : l'amour ; et il'

e!*t nati'fel que destinés à jeter au sein du sourd malaise de

nos divisions religieuses, politiques et nationales, les assises

d'une indissoluble alliance, on nous ait donné pour pre-

mier mot d'ordre, celui-là môme qui exprime le mieux

l'union indestructible, je veux dire la Religion. Passons

maintenant au second, les Lettres.

IL

Je prends le mot lettres^ messieurs, dans son acception la

plus large ; c'est-à-dire l'ensemble des connaissances propo-

sées à l'activité intellectuelle. Or les connaissances naissent

de la vision de la vérité ; car connaître, c'est voir ce qui est.

D'où il ressort que la vérité est l'objet des lettres et que leur

spéculation est de rechercher, de poursuivre, de pénétrer la

vérité, dans l'immense horizon de toutes les existences. Cela

étant, les lettres sont un des plus profonds besoins de l'hu-

manité. Tous nous avons besoin des Lettres : parce que tous

nous avons besoin de la vérité.

L'homme, selon la profonde expression de Lacordaire, est

un être enseigné. Il est enseigné dans les choses divines et

dans les cnoses humaines. De là deux ordres dans ia vérité :

l'ordre divin et l'ordre hura.iin, et de là aussi deux espèces

de lettres correspondantes : les lettres divines et les lettres

humaines.

L'homme, quelque pauvre, quelque ignorant qu'il soit, ne

peuL se soustraire à ces deux enseignements. Depuis le jop^

où il ouvre ses premiers regards à la vie, jusqu'à celui où il

les ferme pour la vision d'un monde meilleur ; depuis le

berceau qui reçoit son premier sourire jusqu'au tombeau

ItiFI)
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; depuis le
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qui étouffe son dernier soupir, depuis le sein de sa mère
jusqu'à celui de Dieu, il trouve, échelonnées sur le chemin
de la vie, ces deux lumières, ces deux lettres. Et, quoi qu'il

fiasse, il n'empêchera pas que ces deux flambeaux ne laissent

luire aux yeux de sa raison, quelques-uns de leurs mille

rayons. Voilà pourquoi, messieurs, la vérité franchit con-
tinueliemciit Tàme de l'homme et arrive perpétuellement
aux plus ignorants pour les enseigner. Voilà pourquoi
l'homme est si avide de la vérité

; voilà pourquoi il la

cherche toute sa vie ; voilà pourquoi il n'est heureux qu'en
[elle et par elle.

Mais qu'est-ce donc que la vérité, puisque tel est l'objet

'des lettres '^l le plus pressant besoin de l'homme ?

" La vérité, dit un auteur dont j'estime grandement les

lumières, c'est la beauté et la puissance, la grandeur et la
force par essence, c'est la justice, la sagesse, la loi suprême,
Tordre universel

; c'est la vie, c'est Dieu. Comment donc
l'hoiiime pourrait-.l, à son aspect, nepas tressaillir dans tout
«on être? comment pourrait-il ne pas aspirer à elle de toute
la puissance de sa nature, puisqu'elle est son principe néces-
saire et son inévitable fin ?

"

I
L'nomme aura beau s'agiter, il n'échappera pas à cette loi

>orale de sa nature
; de même que le corps ne pourrait se

passer de son pain, de môme l'âme ne saurait vivi-esans la
Vérité qui est sa vie.

Cependant, par une cruelle anomalie, l'homme s'est trou-
Té l'implacable ennemi de la vérité, et on l'a vu désirer la
vérité du fond de son cœur et la combattre avec une in-
domptable opiniâtreté.

L'histoire, qui est le témoin delà vérité, ne nous enseigne-
elle pas que les plus illustres victimes de la haine de
homme, étaient les apôtres de la vérité, et que ce n'est

qu'à ce titre qu'elles ont été en butte à la persécution ?

fherchez une illustration couronnée dans la vérité et qui
'ait trouvé dans le malheur et l'injustice la sanction de sa

floire. Combien en trouvez-vous ? Dites I

Vérit.; ! vérité religieuse ou politique, vérité intellec-
Aielleou morale; car multiple dans les formes, lu es une dans
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ton esspnre, qui pourrait compter tes martyrs? Si je te suis

dans ta courseà travers les siècles, je tevoisbiiller d'abord de

ton éclat le plus vif sur le berceau du monde; puis décroître

et t'obscui'cir prosfjiio entièrement au sein des ténèbresd'uu

paganisme sauvage. C'est l'heure de la défection ! L'Occi-

dent se meurt ;
mais l'Orient agonisant te voit se lever sur

!e monde avec nu éclat, une pureté et une force qu'on ne

t'avait jrmais sues, et que dix-neuf siècle-^ do combat ne

t'ont pas encore fait perdre. Tout change alors ; tout renaît,

car tu créés un mouvement de régénération uni triomphe

à la fois, et de la corru[»tion des sociétés cadu(|ues et de la

barbarie des sociétés naissantes, et fait jaillir un nouvel

univers d'un nouveau chaos ! Et maintenant, qu'à force

de luttes, de combats, de trahisons et d'indignités, l'Europe

est parvenue à obscurcir de nouveau la lumière dont tu h,

faisais resplendir, voilà que le monde européen se trouble,

s'agite et croule misérablement !

Histoire du pa«sé, f.r't du présent, certitude de l'avenir
;

l'homme, messieurs, combat sans cesse la vérité q!ii est son

Lonheur et sa vie. Quel peut être le mot de ce mystère ?

Voici :

L'homme venait d'être créé ; une majesté royale brillait

sur son front; la candeur, l'amour, le génie, l'intelligence

embellissait sa physionomie et devait l'embellir toujours,

mais à une condition : Tu es le chef-d'œuvre de mes mains;

sois le roi de mes œuvres, lui dit le Créateur, mais prends

garde ! il y a là au milieu de ton domaine un être à part,

un être unique, c'est la science, la Vérité. Tu n'y peux

toucher maintenant ; n'ayant pas encore été confirmé dans

rimniortelle vie, tu es trop faible pour en sn[»r>orter la splen-

deur. Vous savez le reste. L'homme tenta les profondeurs

de la Vérité
; il voulut percer le secret de l'incompréhen-

sible. N'ayant pas voulu mourir un moment à l'hicoinpié-

hensible pour naître à la Vérité, il a pour toujours été bles-

sé par l'incomprénensible. Depuis, pour parvenir à la véri-

té, il faut ce que la paganisme appelait la mort philosophique^

et ce que nous appelons, nous chrétiens, le reiwiicrmeiit.

Cependant il répugne à l'homme de se soumettre à cette

Htm

1
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grande loi dn sacrifice, et il ne le fait pas. [l persiste à

vouloii' sonder le dernier re^ranch'^menl de riiifini.' Veille,

et il se fait entre lui et elle un dnel terrible dans leijuel

riiomme, sans le savoir, sans le vouloir peut-être, djvieut

le perséc-nleurde la Vérité.

Recueillons-nous un moment. Nous cherchions le mot de

notre opposition à la Vérité, et voilà que dans ce secret

nous trouvons en même temps la loi de toute vie, de toute

vérité.

Oui ! pour vivre à la vie, comme à la vérité, il faut le

sacrifice, le renoncement à soi. JN'est-ce pas par la vertu

de cette loi du renoiH'ement, loi .que l'homme peut mécon-

naître, mais dont il ne secoue pas impunément lejontï, que

) depuis dix-neuf siècles le monde a élé transformé ? N'est ce

:
pas elle qui a, par degrés, émancipé la plèbe anliiiue, pour

; en faire le peuple chictirn ? N'est-ce pas elle qui en élevant

I le mariage à la dignité de sacrement, a régénéré la fjimille,

I jiierre angulaire de la société ? N'est-ce pas elle qui a doié

I
le monde de la seule liberté vraie et possible ? N'esl-ce point

I encore par la vertu de celte loi du renoncement chrétien,

I que du mélange d'une société qui se mourait de corruption

^ et d'une autre société plongée dans la barbarie, le christia-

: uisme a fait sortir cette société moderne, si grande, si forte

I
e.icore, malgi'é les cruelles épreuves anx(iuelles la soumet,

fcn Europe, par exemple, l'oubli du principe qui avait élé,

^pendant des siècles, la source de ses prospérités ? Oui 1 et il

m'est aussi consolant de le dire, qu'il peut m'êlre doux de

l'espérer, c'est dans le priiicipe du renoncement, qui heu-

^rensement vit encore dans les cœurs chnliens, que les

sociétés puiseront la gloire de vaincre le mal auquel il sem-

^hle qu'elles vont succomber ; car, comme nous l'avons

Métabli tout à l'heure, c'est dans ce principe que la Vérité,

liase essentielle de toute vie, puisera la force de vaincre

.il'erreur et d'illuminer de nouveau le moiwle.

Et qu'on veuille bien le remarquer, je ne parle pas seule-

ment de la vérité divine, de la vérité catholique, je parle

de la Vérité, objer des Lettres; c'est à-dire de la vérité scieu-

iflque aussi bien que de la vérité religieu.se. Et je dis que
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sans la loi du reroncement, l'homme, quelque soit son

génie, ne fera jamais un pas dans le vrai.

Qu'est-ce que l'air, se demande le physicien? Il répond :

c'est un gaz permanent, pesant, diaphane, invisible,

incolore, inodore, insipide, élastique et très-compressible,

composé de soixante-dix-neuf parties de gaz azote, do vingt

et une de gaz oxigène et d'une très-petite qnantilé de gaz

acide carbonique. Qu'est-ce que l'espace, se demande un

mathématicien fameux? C'est, dit-il, une sphère dont le

centre est partout et la circonférence nulle part.

C'est très-bien répondre ! Et ce que je comprends le

mieux dans ces définitions scientifiques de l'air et de l'es-

pace, me paraît être cette impuissance en vertu de laquelle

je n'y comprends rien. De ce côlé-Ià, j'ai au moins la con-

solation d'élever mes connaissances physiques et mathéma-

tiques à la hauteur de celles des deux savants que nous

venons d'interroger ; car, je ne crains pas de l'affirmer,

jamais ni eux, ni moi, ni d'autres ne sauront le dernier

mot de l'air et de l'espace. Il y a là, comme en toute chose,

une obscurité impénétrable, et qui repose sur des données

incompréhensibles devant lesquelles nctre raison doit se

renoncer, sous peine d'être réduite à une éternelle impuis-

sance.

Nous connaissons maintenant la Vérité ; nous savons ce

qu'elle est et par quel secret nous pouvons l'acquérir, que

nous reste-il à dire sur elle ?

Une seule chose : qu'elle ne meurt pas.

Non seulement, dit une note que je ne sais à qui attribuer,

mais doutle sens profond frappera tout le monde, non-seule-

ment la vérité ne peut cesser d'être en soi, mais elle ne peut

cesser d'être non plus au sein de l'humanité. Le grain de

froment, '>nfoui dans le sol, ne s'y décompose que pour se

multiplier en de nombreux grains de blé qui sortent bientôt

de son tombeau. Aucune chose ne s'anéantit dans la nature;

chacune renaît de sa destruction et ne fait jamais que se

transformer. Combien mieux le principe de toutes choses

doit-il se retrouver plus vivifiant encore après cette mort

apparente j combien mieux la vérité, crucifiée sous la forme
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de l'homme au sommet du Golgotha, devait-elle se repro-

duire sous mille formes diverses pour pénétrer de proche en

proche l'humanité entière, arriver jusqu'à nous à travei-s

les ûges, passer à nos neveux jusqu'à la consommation des

temps, et régner ensuite, toujours immuable, toujours an-

cienne et toujours nouvelle, dans les profondeurs de l'éter-

nité. Non, non, la sollicitude du Père n'est pas tarie ; les

éternelles lois ne sont point en défaut, et le mystère de

mensonge et d'iniquité devait se traduire pour nous en

trésor de science et de justice. Car, la miséricorde du Sei-

gneur est fermement établie sur nous^ et sa vérité demeure à

toujours^ quoique puissent faire nos passions.

Oui ! la vérité demeure. Ouvrons plutôt nos yeux et scru-

tons un moment dans l'horizon des Lettres, ce qui reste en-

core de vérités fermes dans leur voie. Dans les Lettres divines

nous nommons d'abord un Dieu éternel, en trois persoimes,

se rendant perpétuellement dans le Ciel un témoignage

ineffable de vie, d'intelligence et d'amour
;
puis la création

Me l'univers, l'élévation primitive de l'homme à une des-

tinée surnaturelle, sa chute; et, par suite, le vice de notre

forigine ; l'économie de l'Incarnation, de la Rédemption, de

lia Grâce, de l'Eglise ;
enfin l'existence d'une autorité

;iniaillible pour conduire l'homme à la vérité.

Dans les Lettres humaines, qui pourrait compter les

rincipes reconnus et reçus comme des vérités fondamen-

les ? Qu'il nous suffise de mentionner les vérités philoso-

hiques, morales, politiques
; celles des Mathématiques, de

-la Chimie, de la Physique; celles encore de l'Astronomie,

e la Littérature, des Arts, de la Physiologie et de la Géolo-

ie ; les vérités sociales et historiques, enfin toutes les véri-

és qui sont ici-bas le domaine de l'intelligence de l'homme.

Telles sont les Lettres, messieurs. Et nous ne remplirons

as notre fin, si nous ne parvenons à produire leur alliance

|vec la Religion: alliance qui est notre troisième mot
'ordre.

m.

Après ce qne nous avons dit de la Religion et des Let-

res, l'alliance proposée n'est plus un problème.

i.
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Pour allier la Rolij:ion et les Lettres, il nous suffira, après

avoir élevé notre Religion à la hauteur de l'amour, et les

Lt'tlres. à la hauteur de la vérité, de conrondre, dans une

seule et même passion, dans une seule et même vie, l'amour

et la vérité ; c'est-à-uir»'. : aimer la Venté.

Nous aimerons la Vérité; nous l'aimerons d'abord pour

nous-nuMues.

Nous la {.'hercherons partout, afin de la posséder toute

entit'ie. La Verilé sera l'élue de n )tre amour. Nés \v)\]v

vivre des spéculations intellectuelles et morales, nous

nous émulerons sous le noble étendard de la Vérité, aliu

de la suivre pas à pas dans sa marche diflicih» !

Nous lui consacrei'ons le printemps, l'été, Tanlomne et

même l'hiver de notre vie!

Nous onlïlicrons, ou plutôt, nous nu;priserons les plaisirs,

les divertissements, les honneurs, les richesses, pour lever

les yeux et chercher partout dans la mesure de noire exis-

tence, au ciel ou sur la terre, la Venté, objet de notre

an)our !

Nous la chercherons le jour, nous la chercherons la nuit;

nous hi demanderons au présent et au passé, à l'iumme et

à Dieu même!

Nous la chercherons dans le silence de notre cœur et de

notre intelligt;nce, dans le repos de notre esprit et de notre

âuie. Les bruits du dehors empèclKn'ont p -uL-ètre notre voix

d'arriver jusiprà elle. Eh bien! nous ierons en nous im

silence encore plus profond, et, nous éloignant de tout tii-j

ninlti', nous élèverons vers elle la clameur de notre àmej

désolée !

Nous la demnndorons encore à la Science ; elle nous on-'

vriia ses pi'orond(3Lirs iiiysterie;;ses, nous dévoilera ses [)io-|

digienx seiîrets et nous comniuninuera des choses d'until

beauté et d'une richesse étonnantes.

Nous la demanderons à la Théologie, qui est presqne!|

toujours l'œuvre d'hommes inspirés : elle nous dira l;ii!i|

vérité sur Dieu, sur l'honane, sur tout; elle nous inoudeiaî

4e ia plus graiido lumière qu'il y ait en ce monde 1

M
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Nous la demanderons à la Philosophie : Elle nous éléve-

•îra au-dessus de la sphère ordinaire et elle nons placera dans

une région élevée, d'où nous contemplerons mai^nifiiiue-

,ment la vaste étendue et l'afRnité secrète des objets de la

connaisssance humaine !

i Nous la demanderons à l'Histoire: elle développera, sous
' nos yeux, la vie des nations, des empires, des siècles, du

genre humain. Par elle, nous connaîtrons l'action de Dieu

.'sur le monde, et nous aurons, d'une manière cei taine, la

mesure des forces de l'homme pour lui-même. P;jr elle,

nous serons initiés an grand secret de la vie et aussi de la

niort; car elle nons dira ce qui élève et établit, connue ce

qm détruit et renverse ; en un mot, elle nous appropriera

rla vérité que les siècles portent dans leurs flancs !

Nous la demanderons à l'Histoire Naturelle, à la Physi-

[ue, à la Chimie, aux Mathématiques, à la Politi(jne, à

'Economie, nous la demanderons à toutes les sciences, à

intes les lettres, qui la recèlent dans leur sein !

Enfin, nous la demanderons au Christ. 11 est la sagesse

ute entière. Comme Dieu, il porte toute la sagesse divi-

16 ; comme homme, toute la sagesse humaine. Mais de

lôme qu'il n'y a en Lui qu'une seule peisonne, il n'y a

lussi en Lui qu'une seule sagesse, la sagesse pure etsimple.

It cette sagesse, toute haute, toute sage, toute profonde

[u'elle soit, nous est accessible par plus d'un côté. Car, en

itre que le Christ s'est fait tout à tous, il affirme qu'il est

porte, la voie, la vie de la Vérité. Alloiîs donc an Christ.

Sans doute, tout cela nous coûtera cher ; et il nons fau-

Ira verser bien des sueurs laborieuses, répandre bien des

irmes amères, avant que de nous unir à la Venté. N'im-
trte : dixi nunc coepi ; nous nous mettrons à l'œuvre. Nous
Jmprons avec la nature perdue, pour suivre la nature sau-

je, avec la raison orgueilleuse pour suivre la raison sou-

tise. Nous romprons avec nos goûts, nos habitudes, nos
lœurs, nos préjugés, nos apathies. Nous ferons taire les

ille voix des vaines pensées, des désirs inquiets, des pas-

ins mauvaises. Nous ferons plus ; nous briserons, s'il le

it, avec notre temps, notre siècle ; toutes choses qui peu-
2
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vent être des empêchements et des obstacles invincibles à

nos divines noces avec la Vérité.

Ah! Oui 1 aimons la Vérité ; sacrifions lui tout. Mouron:

en elle et pour elle, pour vivre en elle et pour elle ; et noir

ûine réfléchira la Vérité, comme les ondes nures de nos bel

les rivières réfléchissent les rayons du soleil.

Nous aimerons aussi la Vérité pour les autres; nous cor

sacrf^rons notre vie à la faire triompher dans les âmes il

hommes, nos frères. Unefoisque nous aurons allié en noi

l'amour et la Vérité, nous serons naturellement amenés

réaliser cette alliance chez les autres.

Comme ces globes qui répandent forcément dans lei

orbe , la lumière dont ils sont pénétrés, nous ne pourro;

jamais garder captive, dans nos étroites poitrines, la véri

devenue notre possession. Nous sentirons le besoin i

la communiquer à ceux qui l'ignorent ; de la faire mici

connaître à ceux qui n'en ont qu'une idée imparfaite, de

défendre contre ceux qui l'attaquent, et surtout de la ve

ger contre ceux qui l'insultent.

IV.

Permettez-moi de conclure, Messieurs, en tirant quolqu?

réflexions pratiques des principes que nous venons de pos

Au milieu des agitations politiques et religieuses où '.

Canadiens catholiques vivent depuis quelque temps,
|

s'interrogent avec anxiété sur les causes du mal qui les i

vore et dont les progrès, lents et longtemps libres, se se

tout à coup révélés par tant de haine de la vérité et de

justice.

Ce n'est pas qu'avant cette époque, les doctrines qui vit f

nent de s'affirmer dans le procès Guibord et dans d'au! ^

questions, n'existaient pas. Non, comme ces volcans qui J

retiennent longtemps les torrents de leurs laves, qu'afiii

se grossir de pierres, de scories, de cendres, et d'être plusi

ribles, depuis longtemps ces doctrines étaient au sein

l'Institut, et dans l'esprit de la portion gallicane relatij

ment petite de notre population, et dans une certaine

se de nos politiques.

S
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Les doctrines sont faites pour l'application; elles tendent

iaiis cesse à passer dans les faits. Si on les laisse grandir,

doveiopper dans l'ombre, elles se fortifient et, bientôt,

evieniinent d'irrésistibles réalités. Ne cherchons pas

illcnrs les causes du malaise qui pèse aujourd'hui sur nous,

t avouons franchement qu'il y a chez nous plus de coupa-

ilres; nous cor^^j^jes qu'on ne le croit.

,ns les âmes de^ jj ,^j,,.a,t f;,[ii, combattre le mal dès sa première appari-

ns allié en no'»on
; on ne l'a pas voulu, on ne l'a pas faiL QuelquPi-h )m-

jment amenés j|p,.s dévoués l'ont tenté, il est vrai, mais ils n'ont pas été se-

oiidés et leur zèle, trop isolé, n'a pu sullire.

^ Trop longtemps, la filnpart de ceux qui, par leur position

iô'iale, étaient appelés à servir leur pays dans les grands

eïn[)lois et à aider leurs semblables, ont servi leur égoïsme

^t rien de phis. Trop longtemps, ils ont cru que la Vérité

f * />.
pouvait se passer de leur service. Aussi qu'est-il arrivé ?

'^^^^
, ,'_ .., il est arrivé ce nui arrive et ce qui arrivera toujours sous

ment dans lei

ous ne pourro!

ûtrines, la véri

,ns le besoin >

ie la faire mio

trtout de la vc
^^IJifJg circonstances!

,—Le terrain des bons principes est resté presque désert,

él' tandis que les enfants du bien, perdus, pour la plupart,

dlaiis la paresse intellectuelle, ensevelis dans la boue de leur

n tirant quoiqi
jî^terôt particulier, ou enchaînés par la peur ou le respect

venons de poi
j^,„yij|^ dormaient le sommeil des lâches et des traîtres, les

religieuses ou ^^ ^^ l'iriéligion consacraient leurs veilles à édifier la

lelque temps, .jjjabyioue de l'erreur et du mal.

du mal qui les
J'exagère peut-être ? Et ma parole, gonflée d'amertume.

ps libre
, piieme d inquiétude, lance probablement a la face de plu-

^ la vente et de 5^1 , • u • • . * a •

^ la. vt/x
iSèurs des miens, un reproche injuste ou trop sévère.
H
Hélas, non ! Je n'exagère pas, et, malgré les angoisses

nt mon cœur déborde, je ne suis ni trop sévère ni in-
octrines qui vi-

rdet dansd'aui^

ces volcans quiJIf''

s laves qu'afiii "iCar enfin, l'école de l'Institut avait-elle attendu le pro-

et d'être plus *^ G«i6ord pour énoncer ses principes anti-religieux?

talent au seiuM^^^'*^*^^^^ P^^> depuis longtemps, enseigné, à chaque oc-

eallicane relaliBfio" favorable, que l'Eglise est intolérante et tyrannique,

une certaine cB'®^^^ ^st ennemie du progrès et des sciences et que le

ps est venu, pour les peuples libres, de briser avec elle.
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Le porte-étendard de cotte école souvent et à diverses rp jI^j

prises, n'avait-il pas, avec une hi.uileté de lanj^age et un la •^„
lent inconteslablo, proclamé que la raison humaine est 1 ^^^
senl moyen d'arriver à la Vérité et que les vertus "ati: jJAj^

relies sont seules nécessaires au saint? q.

Est-ce qne, après avoir snbstitué aux dogmes de la Fi

et de la vertu chrétienne, le dogme du Rationalisme et d

Naturalisme, et bien avant le procès Gnibord, les Chefs li

plus considérables de la libre pensée, n'avaient pas enso^

gné une histoire aussi fausse que leur théologie et leur ph

losophic étaient erronées ?

Pour saper la vérité catholique, ITistitut Canadifj

n'avait-il pas, depuis longtemps, fouillé dans le passé poi

en retirer, les unes après les autres, toutes les erreurs re^

gieuses, politiques, morales, philosophiques, sociales et hj

toriques que les siècles ont vues s'accumuler dans les mon

ments de la pensée humaine ?

Est-ce d'aujourd'hui que l'autorité épiscopale lutte à Mo^^

tréal, contre les prétentions du gallicanisme ?

Cependant, à part la haute autorité ecclésiastique

quelques âmes généreuses, qui, avant une année, s'est p

sente pour lutter, par les Lettres, contre toutes ces erreu

Certaines vues politiques, tendant à ruiner les i7Ucr^

conservateurs ont été, il est vrai, combattues par les orgai
'

dévoués à ces principes. Un livre même d'une grande

bileté, " Le Rougisme en Canada, " a paru. Mais le silei"

m

qui s'est fait trop tôt autour de ces polémiques, a parai

le bien qu'on en pouvait attendre. D'autres polémiq

sur des points plus importants, ont eu lieu, qui n'ont po

atteint entièrement leur but, à cause de l'isolement oùà

les a laissées. Il aurait fallu que des rangs du sacerdocïQ^l

des classes libérales, de nombreuses adhésions fussent 8^

nues appuyer vigoureusement ces efforts particulieOŒdo

revêtus d'une telle sanction, ils auraient eu, on le c(fu||^lo

prend, une force sans pareille. fan
Quand Montalembert réclama, pour la première fois, 'iUi#éi

face de son malheureux pays, la liberté religieuse, titîpkà

Voix s'élevèrent pour saluer cet acte d'héroïque courage.li

.P!

î
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t à diverses vc ||une et noble comte parla de nouveau ; huit mille vox,
ifrage et un t;i^„,jgg ^q partout, lui crièrent : coarfl/;<? / BietUôl, deji

j

qiies, des prôtres, des laïques illustres, s'associèrent &

nlalenibort, et, soit dans la presse^ soit à la tribune sacréq
,,

parlementaire, luttèrent avec lui ; les adhésions se niul- ,,^

lurent jusqu'à alleindre plusieurs millions! C'en fût

ez, les fils de l'erreur durent céder à la multitude

onmies de bien, qui s'étAieut raliié&au paj-U.^tbpUaua

France.

humaine est

;s vertus nali

gmes de la ?(

ionalisme et d

d, les Chefs 1(

fiif nt pas ense

ogie et leur ph
}V4

ous fesons malheureusement le contraire. Nous laissons

faire les principes, nous nous appuyons, sans vouloir nous
ititut ^^"^^"ai^er en rien, sur la Providence, comme si la Providence
ns le passe po

^ygj|. ,jQ^,g gauver gratuitement. Pendant ce temps, l'eivrl

; les erreurs '*'pd|r grandit, se développe, s'étend et domine peu à peU dans
,, sociales et h

jj^^^^çg^
r dans les moi. |^

Tîon seulement, nous ne nous unissons pas aux rares; cou-

1 1 .1 ' Ai.f'É^'s Q"i offrent à la vérité trahie et bafouée, l'hommage
pale lutte a Mo 3. "*,..,. . »

°^
,

^„ ûtfne réparation généreuse ; mais nous nous tournons

même contre eux.
Bcclésiastique

année s'est p
f«'^'st-ce pas, au moins, ce qui est arrivé tout derniere-

iles ces erreni'"^"''
' ^" ^^c^ du péril extrême qu'a couru et que court

, . , , ewore la vérité catholique en Canada, n'avons-nous pas eu
Hier les intei. ju .

i;
. .,,,., ^ ,, • j^i.r!

. ^ la^ouleur de voir ceux qui avaient le droit et le devoir de

^/ ? id^iîdre les bons principes, se ruer avec fureur sur ceux

TU 1 1
î*^ ^" ^^^^ ^68 ^r/ôunauo; ou du public, ont eu le courage'"-

^^^
, de'nageller l'erreur et de proclamer la vérité ?

'''^ '

ques, a parai;

itres polémiq _#onc, messieurs, si l'erreur s'est développée et affermie

qui n'ont p^*^^. nous, c'est que beaucoup d'hommes de bien ont failli

isolement où8t»ur mission ; c'est que beaucoup sont restés muets, lors-

s du sacerdocffBl fallait parler ; c'est que teaucoup se sont retirés en

sions fussent ei^-mêmes, lorsqu'il fallait se sacrifier; c'est que beaucoup

rts particulieOti|,dormi, lorsqu'il fallait veiller; c'est que beaucoup ont^^^

eu on le ccf^à^orsqu'il fallait combattre.

'andis que l'erreur étudiait, travaillait, parlait, agissait,

)remière fois, ^^Béritc, endormie eh un trop grand nombre, laissait faire

I religieuse, tifftàl, se contentant de blâmer, de blâmei: sans lés r ;fùter, i v

nqnp cQurageNyiartlsans dès faux principes; comme si pour avoir le

fjj
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droit de blâmer, il ne faudrait pas être soi même à Tabri do

tout reproche I

Les catholiques ont reproché aux membres de l'Institut

de propager des principes condamnés par l'Eglise ; et, eux,

catholiques,qui ont la conviction des principes contraires, ils

n'ont pas môme eu le courage de les défendre ! Les catho-

liques accusent les libéraux de séparer l'Eglise de l'Etat, et

eux ne veulent rien faire pour amener l'alliance de cfsdeux

saints pouvoirs ! Quatre ou cinq catholiques combattent

pour tous, et les autres les regardent faire, comme si ce

n'était pas de tous qu'il s'agit. Ainsi en était-il de la lie de

Bohême : elle suivait les grandes armées, pillait, vivait de

la guerre et ne la faisait point.

Quoi ! les libres penseurs^ les gallicans, les libéPaux, les

hommes politiques seraient tenus de sacrifier leurs idées les

pluschèies, de compromettre leur influence, déjouer leur

existence politique ; et nous chrétiens, nous catholiques,

nous n'aurions qu'à les regarder faire, qu'à juger de leurs

coups, etqu'à nous exposer à rien ! Mais ce serait là, comme
le disait Montalembert, avec qui j'essaie de parler depuis un

moment, la plus sanghiite des injustices, si ce n'était la plus

ridicule des illusions ! Et c'est quand le Christ, trahi et

bafoué, est indignement chassé de partout comme un

imposteur et un malfaiteur ; c'est lorsque, couvert d'op-

probe et abreuvé de son sang dont on ne veut pas, le Christ,

comme un misérable mendiant, s'en va glanant çà et là

quelques ûmes miraculeusement échappées au naufrage

universel, ryue nous l'abandonnons lâchement, et que nous

lui dise I'. aans la contention de notre amour : Seigneur^

vous savej bien que je vous aime ! Mais ce n'est pas là seule-

ment une trahison, c'est un maudit blasphème !

Cependant nous prions, nous nous confessons, nous com-

munions ; comme si la Religion n'était qu'un ensemble de

pratiques extérieures, qu'une odieuse grimace, qu'un jeu

dérisoire I

Voulez-vous savoir, messieurs, quelle est la Religion

yraie, la prière réelle, traduite en langage usuel, des catho-

liques qui gardent la neutralité sur le vaste champ de ba-

taille de la vérité ? Ecoutez 1

18 i
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ce, qu'un jeu

t la Religion

uel, des catho-

champ de ba-

Noire Père qui êtes aux deux ; et il faut bien, si vousv^tes

mcore quelque part, Seigneur, que vous soyez dans ces

régions reculées du zénith, puisque les hommes vour ont

]|hassé de partout ici-bas.

Que votre nom soit sanctifié^ que votre règne arrive^ que

\otre volonté soit faite en la terre comme au citi ; si toutefois

^ela peut se faim sans coup férir ; car quand à nous, nous

limons la paix et la tranquilité, et nous serions désolés

l'avoir à déserter votre cause, Seigneur, si son mainlien exi-

geait le moindre acte décourage.

D.mneznous notre pain quotidien ; ajoutez-y des plaisirs :

panem et circenses ; et si le tout CFt d'une mastication facile,

et d'une digestion prompte et aisée, soyez persuadé, Sei-

gneur, que nous n'en laisserons pas même perdre les miettes

Pardonnez nous nos offenses comme nous pardonnons^ Sei-

gneur, à ceux qui vousinsultent, qui vous méprisent et vous

<|0ensent.

: Ne nous induisez point en tevtation ; autrement, ennemis

que nous sommes, Soigneur, de toute résistât» j, nous

abandonnerions bien vite la partie, et c'en serait fait de nous.

Mais délivrez-nous du mal ; en ayant soin pourtant de ne

jHîint, Seigneur, nous arracher à nos habitudes de dissipa-

lÉôn , de paresse, de plaisir et de volupté.

"^Ainsi soii-il ; arrangez-vous, Seigneur 1 Amen; sauve qui

peut ! Allduia ! l !

*Ne me reprochez pas, messieurs, cette ironie amère.

Wle est au fond et dans la réalité môme des faits, et je ne

lisignale que pour proclamer que telle ne doit pas être la

Ijfeligion de "l'Union Catholique."

;
Certes, je le dirai avec un légitime orgueil, pi " l'Union

>3bilholique " n'a pas été tout ce qu'elle devait être, elle a
pourtant, par quelques-uns de ses membres, prouvé plus

d^tine foi8,qu'elle renferme dans son sein des âmes grandes,

plus grandes que les malheurs du temps où elles sont con-

fmnées à vivre.

lans parler de ceux de nos membres qui défendent, dans

journaux, les principes de l'Encyclique et du Syllabus

,1864, que dire de cet avocat des droits de l'Eglise et de»
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principes ultra-montains dans une cause à jamais célèbre ?

Rome l'a glorifié ; les hommes de bien lui ont voué leurs

hommages, et "l'Union Catholique" lui consacre le culte de

son admiration reconnaissante. Hélas ! le gallicanisme l'a

persécuté et rejeté comme un serviteur inutile de la vérité

et du droit. L'Union Catholique l'a su, et elle ne l'a pas

vengé par une solennelle et vigoureuse protestation 1 Pour-

quoi ?

Parce que si " l'Union Catholique " a ses forces, elle a

aussi ses faiblesses. Et elle a ses faiblesses, parce qu'elle n'a

point encore réalisé sa mission dans le degré convenable. Je

dis dans le degré convenable^ et j'appuie à dessein sur cette

expression.

Sans doute, ce que nous faisons ici chaque Dimanche,

est bon, très-bon, il le faut continuer. Cependant, ce n'est pas

assez, il faut faire plus.

Si je ne me trompe, messieurs, n'avons nous pas décou-

vert tout à l'heure, dans la Religion, l'Amour ; dans les

Lettres, la Vérité, et comme alliance de ces deux saintes

choses, l'amour de la Vérité pour soi et pour les autres ?

Et bien ! ce que nous fesons tous les Dimanches, c'est

une partie de l'amour de la Vérité pour nous. Quant à

l'amour de la Vérité pour les autres, nous ne l'avons pas

dans le degré convenable^ puisque, à part les honorables

exceptions dont j'ai parlé il y a un instant, il ne s'est rien

produit dans " l'Union Catholique " pour faire triompher la

Vérité au dehors.

Heureusf'ment, ce qui ne s'est pas fait jusqu'à cette heure,

va se faire désormais.

Tons nous sommes unanimes à le dire : les constitutions

de notre Union ont besoin d'un plus grand développement.

Oui ! nous développerons les constitutions de notre soci-

été, de telle façon que la jeunesse, rayonnante d'immortalité

et d'esi)éraiice qui se presse dans notre sein, puisse ouvrir

son vœuv et son intelligence à l'amour de la Vérité.

Nous déciderons que pour entrer dans noire jeune batail-

lon, il l^aiit t^tre fermement résolu à combattre le bon com-

bat : couijjattre au dedans contre la nature viciée, contre
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Lre jetine batail-

ire le bon com-

) viciée, contre

les passions mauvaises, contre la paresse intellectuelle,

contre la raison orgueilleuse ; combattre au dehors contre

. le mal, contre l'iï religion, contre la haine.

-" Nous n'enrôlerons sous notre étendard que les amants et

îles apôtres de la Vérilé ; de la vérité religieuse, de la vérité

ipolitique, de la vérité morale, de la vérité scientifique, de

lia vérité sociale.

Mais, afin de nous rendre plus facile l'accomplissement

d'aussi saints devoirs, que ferons nous?

Il ne m'appartient pas de le décider; cependant, s'il m'est

"ici permis d'émettre une opinion, je dirai que ce sera en se

"formant en comités pour l'étude des différentes questions qui

^intéressent l'humanité.

Ces comités répondraient aux trois ordres de vérités con-

fnues, savoir : les vérités purement divines, celles dites

apurement humaines, et celles qui, par leur nature, touchent

taux deu.; premières. Un bureau particulier, formé du noy-

^au des comités, proposerait les sujets d'étude, qui devront

itre approfondis dans le courant d'un mois.

Toute question, ainsi soigneusement étudiée, serait en-

|8uite exposée dans son vrai jour à tous les membres.

Puis, quand il adviendrait, ce qui arrive trop souvent,

%u'un principe vrai en religion, ou en quoique ce soit, serait

jittaqué par les hommes, les Sociétés, les Instituts, les jour-

naux, le bureau choisirait dan^. les comités spéciaux, un ou
les membres pour combattre l'erreur, et rétablir, par la pu-

Hicité, la vérité méconnue ou outragée.

Toutefois, cette lutte se ferait avec amour et charité, bien

lue vigoureusement; c'est à-dire qu'en attaquant les erreurs,

lous respecterons les personnes. Ce serait le contraire de
ce qui a été le plus généralement pratiqué jusqu'ici. On
s'est attaqué aux personnes de préférence aux erreurs.

;iAussi les erreurs sont restées et les personnes de même
;

îar elles avaient eu le bon esprit de se dérober sous leurs

îrreurs.

Nous^ étudierons encore nos mœurs et les différents be-

>ius du pays, nos tendances bonnes ou mauvaises, les
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remèdes à nos maux et les secrets de nos forces. Par là,

nous exercerons sur notre patrie, une grande et heureuse

influence. i

Sera-ce tout ? Non.

Nous nous appliquerons surtout à devenir des chrétiens

dévoués, intrépides, forts, saints Ptd'un courage sans bornes.

Ainsi nous réformerons les mœurs domestiques, nous ins-

pirerons les vertus sociales et nous préparerons des mira-

cles inespérés de restauration intellectuelle morale, et reli-

gieuse.

Ainsi, la jeunesse, qui ne demande pas mieux que de

vivre, voyant quel germe de vitalité possède " l'Union Ca-

tholique," viendra se jeter dans son sein pour s'y former et

y puiser les vertus et les lumières dont le monde a aujour-

d'hui un si profond besoin.

Ainsi " l'Union Catholique "deviendia u. "rande école

à laquelle se rattacheront, en Canada, tous les vrais chré-

tiens et les vrais citoyens ; une école qui pourra môme, si

elle le veut, obtenir les services, les hommages et la recon-

naissance de tout ce que le monde catholique renferme d'a-

mants et d'apôtres de la Vérité.

Pour accomplir toutes ces choses, il faudra nous immo-
ler à chaque instant : nous le ferons.

Il nous faudra faire des sacrifices de toute sorte ; sacri-.

fice de temps et de plaisir pour étudier ; sacrifices pécuni-

aires pour nous procurer ce au'il nous manque d'ouvrages

modernes, de salles, etc.; sacrifice de la peur, de la crainte,

du repos, du respect humain, pour lutter avec co •

v e et

profit contre le torrent de l'erreur et du mal qui de . .^ni

de toutes parts. ,..

Tous ces sacrifices, nous les accomplirons généreusement.

Epris de l'amour de Dieu, des hommes et de la Vérité,

nous mourrons en nous-mêmes à tout, afin de renaître à

tout et à tous.

Nous nous sacrifierons à notre but, afin de l'atteindre

heureusement.

Par là, '•' l'Union Catholique " deviendra un grand arbre,

aux fortes et nobles tiges ; un arbre qui sera i'houneur et
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DEUXIÈME CONFÉRENCE

NOS FAIBLESSES ET NOS FORCES A L'ÉGARD DE LA VÉRITÉ

Monsieur le Président^ Messieurs^

Je viens, sur la demande du R. P. Directeur, développer

la partie de ma dernière conférence, où il est question de

notre union personnelle à la Vérité.

Nous avions reconnu, alors, que pour s'unir à la Vérité,

il était nécessaire de vaincre les obstacles qui empêchent et

d'user des forces qui amènent cette divine et suprême alli-

ance.

Parmi les obstacles, nous avions, il vous en souvient,

mentionné les faiblesses et les sophismes de la raison et de

la volonté ; les préjugés de son éducation, de son pays et de

son siècle ; enfin les préoccupations de la vie et le manque
d'une bonne méthode.

Parmi les forces, nous avions distingué plus particulière"

ment la connaissance de la Religion, de la Théologie, de la

Philosophie, de l'Histoire, de la Littérature, des Sciences

mathématiques, naturelles et politiques, enfin l'étude et

l'amour du Christ.

Eh bien, telle est la matière sur laquelle on m'a demandé
de plus longs développements.

Voilà bien des veilles laborieuses d'une vie toute occupée

que je consacre à ce grand travail ; avant de vous être

énoncée, ma pensée se sera i ispirée aux sources les plus

vives, les plus fortes, les plus autorisées, souvent même les

plus renommées; ce n'est qu'après avoir lu, relu et médité

ce qui a été écrit sur ce sujet par Saint-Augustin, Saint-

Thomas, Fénélou, Bossuet, Fleury, Rollin, De Maistre,

«

w
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stin, Saint-

)e Maistre,

Frayssinous, Lacordaire, Balmès, Ozanam, Litératore, l'ab

bé Poullet, Mgr. Dupanlnup, le Père Gratry, Rattier et quel-

ques autres illustres amis de la» jeunesse, parmi lesquels

figurent plusieurs des plus pures gloires de notre Canada,

que j'aborde un tel sujet, et cependant, je sens qu'il m'é-

crase.

En effet, que dire aux autres de la voie qui conduit à la

vérité, quand on est soi-même si peu éclairé ? Puis, que

peut, après tout, pour me rassurer pleinement, l'autorité des

grands hommes que je viens de nommer, et sur laquelle je

m'appuie, quand presque tous ont erré par quelque côté ?

Hélas ! l'autorité humaine ne vaut pas mieux ; boa gré,

mal gré, il faut s'y résigner.

Deux choses pourtant m'encouragent : les bienveillantes

sympathies que vous m'avez si généreusement accordées

jusqu'ici, et vos lumières qui ne manqueront pas de sup-

pléer aux trop nombreux vices de mes pensées.

Sur ce, entrons en matière, et commençons par les

obstacles, en nous occupant d'abord des faiblesses de la rai-

son humaine.

r.

Je vous ai déjà parlé, messieurs, de l'étrange dualism". qui

se livre en nous, entre la vérité et l'erreur, la lumière et

les ténèbres, la science et l'ignorance.

Nous avons vu par quelle inénarrable catastrophe, la

Vérité avait eu tout à coup pour nous d'indomptables mys-
tères ; la lumière, d'invincibles ombres; lascience, d'incor-

rigibles obscurités, et comment l'intelligence fut alors

réduite aux limites bornées de la raison affaiblie et des sens

dégénérés.

Nous avons constaté qu'en toute chose, il se rencontre un
élément incompréhensible, devant lequel notre raison doit

s'humilier, se soumettre, et nous avons nommé le renonce-
ment.

Arrêtons-nous un moment sur ce sujet.

La science, messieurs, est la connaissance de la vérité, et

là vérité est ce qui est ; erï sorte que nous pouvons définir

la science, la connaissance de tous les êtresj de leur nature^ de
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Ifurs formes^ de leurs lois^ de leurs rapports, de leurs proprié-

tés, etc. Mais la connaissance présuppose un sujet connais-

seur, c'est-à-dire l'intelligence ; or, il y a des êtres finis et

un et e infini, une intelligence infinie et des intelligences

finies. Mais l'infini est absolu et le fini, relatif. Donc l'in-

telligence infinie connaît seule pleinement l'infini, et les

intelligences finies, elles, ne connaissent le fini et l'infini

que relativement et dans une certaine mesure.

Telle est nof.re faiblesse. De quelque côté que nous

jetions nos regards dans l'immense horizon de la vérité,

nous rencontrons l'infini qui n'a point de bornes, et le fini

qui, dans les derniers retranchements de ses proportions

vastes et larges, se dérobent aux embrassements de l'intel-

ligence déchue.

Tel est, avec le côté sombre de la vérité, le côté faible de

notre science.

"Affirmons donc, avec Lacordaire, qu'en toute chose il se

rencontre un élément incompréhensible. Rien, ajoute-t-il,

n'est plus à la portée de la raison que les corps qui peuplent

re**pace, et surtout que les corps dont se compose le globe

habité par nous ; la raison les voit, les touche, les pèse, les

mesure, les confronte, les analyse, elle en fait tout ce

qu'elle veut. Et cependant, cemment nomme-t-elle ce qui

dans les corps est soumis à ses observations ? Elle le

nomme un phénomène, c'est-à-dire quelque chose qui appa-

raît. Energique et sincère aveu, qui prouve qu'elle ne voit

pas tout le corps, et que si quelque chose s'y livre à sa

curiosité, quelque chose s'y dérobe aussi. En doutez-vous ?

Considérez cette autre expression par où la science désigne

le corps lui-môme, expression bien autrement formidable et

désespérée, et qui est au phénomène ce que la nuit est au

jour. Elle appelle le corps une substance, c'est-à-dire ce qui

est dessous, ce je ne sais quoi qui est sous l'apparent. Et^

en effet, qu'est-ce que le corps en soi ? Quand vous avez

constaté sa couleur, son poids, le mode d'agrégation de ses

parties, l'actioa qu'il exerce sur d'autres corps, savez-vous

ce qu'il est ?

:M
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"La chimie moderne, et avant elle Talchimie, ont esfnyé,

Bans doute, de poursuivre la substance jusqu'à ses dernières

profondeurs, et de lui ravir le secret de sa composition.

Elles y ont môme réussi à un degré qui tient du prodige, et

qui a mis à nu d-^vant nous des mystères que la n;»tnre

avait longtemps soustraits à nos investigations. Néanmoins

l'ombre n'a fait que reciiler sans disparaître, et la place

qu'elle a cédée à la lumière, n'a pas diminué pour nous

l'abîme de l'inconnu. Nous savons que les corps, contraints

par l'analyse, se résolvent en un certain nombre de sub-

stances que nous appelons les éléments ; mais ce qu'est

l'élément, nous ne le savons plus. La matière se réfugie

là comme dans un fort où elle brave l'orgueil de nos expé-

riences et la dictature de notre volonté."

Nous ne discernons donc dans l'ordre matériel et phy-

sique que des faits
;
quant au mécanisme des innombrables

phénomènes qu'il renferme, nous n'en savons absolument

rien. Le monde entier est là sous nos yeux, sans cesse

agissant, sans cesse opérant ; nous le voyons, nous le scru-

tons, nous l'interrogeons et nous n'obtenons jamais d'autre

solution que l'incompréhensible.

Que dire maintenant de l'ordre surnaturel? Quelle intel-

ligence embrassera pleinement Dieu, ses perfections infinies,

ses lois internes, sa triniié, sa vie et sa félicité divines, sa

vertu créatrice ? Qui comprendra son Verbe éternel et son

incarnation dans le temps? Qui pénétrera son Parcrc/cf

avec ses lumières et ses dons ? Qui percera les sublimes

profondeurs où l'homme se rencontre avec Dieu, pour s'unir

à lui dans les douceurs infinies de l'éternel amour ?

Hélas, notre orgueil aura beau s'agiter, se révolter, par-

tout, dans l'ordre surnaturel, comme dans l'ordre naturel,

elle ira s'arrêter à l'inaccessible roc de l'inconnu.

Semblable à la trombe furieuse qui s'élève et veut planer
dans les cieux, et que l'air crève et précipite dans le gouffre

avec fracas, en vain l'altière raison humaine se heurterait

à ces barrières du mystère, que le péché lui a faites si opi-

niâtres et si compactes, elle recevrait, dans cet effort iusen-
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sé,'de mortelles attoînles qui la repousseraient jusque «îans

les sombres abîmes flu scepticisme.

Le -philosophe, messieurs, nomme le corps et l'âme •; il va

plus loin : il parle d'union, d'influence et de rapports réci-

proques entre ces deux substances. Demandez-lui par quel

secret ont lieu ces rapports, cette influence et cette union
;

il répondra ce seul mot : mystère !

Demandez au physicien ce que vous voudrez; demandez-

lui pourquoi sept rayons lumineux, comment de l'absence

ou du mariage de tous ou de quelques-uns de ces divers

rayons naissent toutes les nuances ? Il répondra : Je vis

de phénomènes, ma science se borne à tirer de l'incompré-

hensible ce qu'il renferme de rationnel ; voilà tout ce que

j'en sais.

Le mathématicien vous parle, par exemple, de deux lignes

qui s'approchent l'une de l'autre à l'infini, sans se rencon-

trer jamais par un attouchement commun. Il démontre

même cette vérité trigonométrique, parce qu'elle est ration-

nelle ; il n'en peut pas dire le dernier mot, parce qu'elle est

du domaine de l'inconnu.

[jB théologien enseigne un Dieu en trois personnes,

n'étant qu'un seul et môme être. Il l'enseigne, il le croit,

mais il ne le comprend pas ; c'est incompréhensible 1

Plus de doute, messieurs
; de même que dans l'univers,

l'ombre s'associe perpétuellement à la lumière ; de môme
dans les profondeurs infinies qui recèlent toute vérité, la

raison et l'incompréhensible se rencontrent sans cesse.

Cependant, que d'hommes, heureusement doués et que

tout appelle à rendre à la science d'importants services, con-

sacrent des efforts nombreux et un temps considérable à la

solution de toutes ces questions insolubles, et qui, faute d'ac-

cepter comme vraies les axiomes incompréhensibles, mais

certains, afin d'en déduire tout le merveilleux édifice scienti-

fique, tombent dans les erreurs les plus monstrueuses et

dans les absurdités les plus énormes 1

Le scepticisme nie Dieu, l'univers et l'homme qu'il ne

comprend pas. En niant Dieu, il nie la théologie ; eu niant

l'univers, il nie toutes les sciences natuuelles, physiques et

'm
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'1' Le matérialisme ne comprend pas l'esprit, il le nie. Ce

«in'osl que par uneconlrafliction étrange avec lui même qu'il

^ITirme la matière, car il ne la comprend pas plus que l't^sprit.

I*
Le raHonalisme ne comprend pas l'autorité en d«;hors de

%a raison humaine privée ; il nie le sens commun, la révéla-

%io.i, l'Eglise.

, Do môme de tontes les erreurs. Elles naissent do l'or-

gueil de la raison, de l'orgueil philosophique. C'est la lutte

'iDontre l'inrompréhensible, l'inconnu et le mystère qui fait

rue les hommes arrivent souvent, à force d'étude, de réflt-x-

t

lensibles, mais

édifice scienti-

lonstrueuses et

omme qu'il ne

ogie ; en niant

!S, physiques et
"

u, j'ajoute, et de raisonnement, au dernier degré de l'igno-

fauce, à celte ignorance jaisonnée et systématique quoi
appelle, par une amère dérision sans doute, la libre-pensée^

^t qui se résume par cette proposition : Je n'admets^ je ne

^irois. je ne sais que ce que je comprends.

iPour nous, messieurs, fesons mieux. Reconnaissons hum-
lemenl les limites posées à notre intelligence

;
portons

^ioblement celte faiblesse de notre nature ; croyons, sans

lésiter, les vérités naturelles et surnaturelles que nous ne

comprenons pas ; contentons-nous des lumières de l'évi-

lerce, et nous puiserons dans ce renoncement sublime, la

iorce de nous élever iusqu'à la vérité.

I .

I D'ailleurs, qui ne voit qu'entre croire, connaître et com-
ireudre, il y a tout un abîme ? Croire, c'est admettre Tex-

^l-teiice ; connaître, c'est s'expliquer l'existence; comprendre,

^l'cst voir clairement, c'est saisir pleinement les causes, la

^atur«, les modes de l'existence.

Dans ce gland, que ma main va déposer en terre, se

g^^ouvent la tige, les feuilles, les branches et les racuws du
|hène immense qui servira d'asile aux oiseaux et d'orne-

.î|nent à la terre. Non seulement ce germe renferme un
||remier arbre, mais encore tous ceux qui naîtront de

aui. Phénomène admirable que je crois et connais sans le

mpreudre, parce qu'il se renouvelle sans cesse sous mes
eux. 3
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C'est celai II n'y a aucune corrélation légitime, anciin

rapport loj,'ifiiic entre la crédibilité et la notion d'une chose

et sa compréb.ensibilité ; entre le point de savoir si celle

chose est vraie et connue, et celui de savoir si elle est coni-

inise. Par suite, quiconque rencontre une vérité incom-

préhensible, insaisissable, mais évidente pour la raison,

doil, sous peine de tomber dans l'absurde et de déchoir

misérablement de la qualité d'être raisonnable, racceptor

comme certaine.

Aussi, loin de rejeter les mystères des vérités religieuses

et scientifiques, prenons les pour ce qu'ils sont, pour impé-

nétrable» ; au lieu de perdre à scruter l'incompréhensible,

des forces, une activité et un temps précieux, contenions

nous de son existence.

Convaincus de l'impuissance de la raison à l'égard de

l'inconnu, cherchons hors d'elle une force, une puissance

secourable, pour en faire le point d'appui à i'aide duquel

nous lèverons le monde de la pensée.

Imitons le naturaliste. Quand, après avoir contemplé

dans les grandes œuvres de la nature, celles dont l'organi-

sation est la plus complexe, il veut admirer les multitudes

d'ôlres vivants coutenusdans une goutte d'eau, il commence
par accuser ses yeux d'impuissaniie

,
puis saisissant un

inslrument fameux, il appelle sur la merveilleuse goutte

lette une forte convergence et une concentration puissank

des rayons solaires. Alors un monde nouveau sî découvre

à ses regards étonnés.

S'agit-il de vérités particulières et qui se rapportent:

notre individualité prise à part, à nos besoins personnels, i

notre maïuère de percevoir et de sentir, à notij activilt

propre et qui constituent notre moi, adressons nous ave

confiance au témoignage des sens, de la mémoire, du sen.

intime et de la raison.

Sagit-il de certaines vérités religieuses et des vérités natu

relies, mais communes, générales, essentielles : appeloii;

les lumières du sens commun on de la raison universelle.

S'agitil de certaines vérités de l'ordre religieux, devar

lesquelles la raison privée et le sens commun sont impui:

hii'
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*nnt!* ; ayons recours au témoignage de la révélation ou de

la parole de Dieu.

Riigilil, enfin, de tontes les vérités appartenant aux trois

iOulri's ci-dessus mentionnés, considérées no'.i plus comme
'CVKhnci'., crrlitiulc et lèmnignaqc^ mais comme incompréhen-

}ïil)ilUé; alors reconnaissons la faiblesse de la raison : sai-

jsissons le mycroscopc du renoncement chrétien., appelé mort

j)hilo opliit[uc par le paganisme ;
aussitôt les lumières con-

vergeront dans notre esprit.

> Noua verrons clairement tout ce que nous pouvons rai-

sonnablement nous cfForcer de comprendre ; nous connal-

Jtrons, avec la mesure de nos forces, .celle de notre faiblesse;

|îons comprendrons '-que l'intelligence de D'eu étant essen-

jjiellenieiit infinie, celle de l'homme essentiellement boruéei

pa première doit nécessairement comprendre une foule de

Ichoses qui sont mystères pour la seconde, et que, comme
Vest en tout que l'intelligence humaine est bornée, il est

rjpaluM'l qu'il y ait partout mystère pour l'homme."
'^ Le renoncement est la loi fondamentale de la vie, c'est

jjlussi la loi de la science. Pour pénétrer les profondeurs de

''la vérité, il faut un regard allumé à la grande lumière du
Sacrifice. Le sacrifice perce les abimes avec l'audace de

U'aiglc, parce qu'il n'y descend que pour y trouver Dieu, le

lére de la Vérité.

Voilà ce que je voulais dire, messieurs. La raison

inmaine peut, quand elle voudra, prendre son vol, s'élever

?s tristes ri \ âges de l'ignorance jusque dans les hauteurs

iiMb.îmes de la science, et là, planer et étendre ses grandes
^iles dans l'azur du repos et de la béatitude.

il
Que faut-il pour cela ?

Que sur les ailes du sacrifice, elle s'élève dans l'horizon

|e son air respirable, c'est-à-dire qu'elle ne désire voir et

im prendre que ce qui est ici bas du domaine de ses facul-

îs u/fuihlics^ bien que puioiantes encore.

IL

J'ai nommé les sophismes de Tintelligence.

J'entends par là les erreurs provenant de l'inattention, de
légèreté ou de tout autre vice de l'esprit.
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Les lofficionsdislinguerit nn grand nombre de cps snphis-

nips, qu'ils rangtMil (Ml plusieurs dénominalioiis doiil le dô

tail serait intertuinablc.

Aussi bien, il faudrait ici des volumes, et c'est à peine si

le cadre de notre travail nous permet quelques pages sur

chaque matière.

BornoMS-nons doVic à dire un simple mot sur les sophis-

mcs inlelleclupls les plus communs.

Et d'abord uVst-ce point une grande maladie parmi les

hommes. Messieurs, que la manie de juger ex professa des

clioses que l'on ignore.

,
On veut paraître loul savoir, et par suite, on parle de tout

,avec un sans-gêne admirable, j'allais dire; avec un cfésin-

téirssniieul proclirjicux de la vérité. Ou prodigue la scuMice

d'autant plus volontiers qu'elle nous a moins coûté, et on

s'aventure d'autant plus bardimcnt sur lu terrain des prin-

cipes, que la confusion y est plus grande.

Et puis, tout a été dit en fait (Vcvrcur et de vérilê. et il y
anra toujours moyen de rencontrer, dans la longue file des

jti'mcurs^wnQ autorité quelconque en fav^ u* des principes

les plus faux !

En outre, si la vérité nous échappe, il n j c» .iprès tout que

deux alternatives à redouter: passer pour mnilnir ou pour

i)iscnsé. Or un «nint persoiniage a dit :
"• tout homme est men-

teur" et un autre n'a pas craint d'affirmer que loul homme
est fou! N'y a-t-il pas une certaine gloire à êti-e ce que

tout le monde est?

' Donc, tout compte fait, il n'y a pas à se gôner ; et on ne

se gône pas!

Toute chose a son sujet; tonte cause, son effet ; tout effet,

sa cause; toutôtre, ses lois; tout principe, son fondemei t,

etc.. Si on ne connaît pas le vrai sujet d'une cause, la véri-

table cause d'ini eflet, le constant effet d'une caiise, les lois

réelles d'un être, le fondement obligé d'un principe, etc., ce

n'est pas une raison de garder le silence qui sent tropTigno

•raiice ! L'imagination est la folle du logis; à défaut de

science, on la fait jouer, et elle joue ! Elle avance et elle

dispute; elle définit et elle contredit; elle affîrmeeteile

conteste ; le tout, bien entendu, à tort et à travers.

C(

le
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Pondant ce temps, rintelligence étudie, sans approfon-

dir ; reg.u'de, sans vo:r; décide, sans rédùchir
;
jngo, sanscori-

nailre. Klle se fausse, se fourvoie, s'aveugle, s'egaro el ue

perd misôrahlenient.

Telle est, Messieurs, l'histoire des sopliismes do rintelli-

gence.

Ici, on preiifl pour cause ce qui n>sl pas cause: on prend

les jeux de rimagination pour le travail du raisonuonient,

les rapports secondaires pour des causes premières ;
on sa

1 paie de m)ts, do pliénonn^iKîs apparents, do circonstance»

n'uiarquables, de certains évènemeiiLs douLon lire de fausses

indiiclions. Un chiinishî dira qno le |»oison tue. parce qu'il

rciifeiine une vertu mortrlle ! Un antre dira que l'airaio

retentit à canse d'une propriété relentissantc.

Mais liiissoiis M. <le Miiïlre, dans son examen rfc ta philo-

svphie (le Daccn^ ridiculiser le sophisme en qnesiion :

''• Comment se forme le cristal de roche? Rien de pins sim-

ple. L'eau, er circulant an hasard dans les enti ailles do la

terre, arrive enfin, sans trop sjivoii- pourquoi, jusque dans

,| certaines cavitts obscures et pro' >ides où elle gèle miséra-

i-lilcinent ; à la lin, cependant, lorsqu'elle a demeuré long-

|tenips dans cet étal, sans espoir de chaleur, elle prend sqq

rii et no vent pins se dégeler : et voila ce qui fait lo cria-

il de roche.—Ce que c'est que l'habitude!

^'' Pourquoi dans les années pestilentielles y a-til beaucoup

te iiiouches, de grenouilles, de sauterelles et autres créatures

ie cette espèce? La raison en est claire. C'est parce que
:es animaux étant engendrés par la putréfaction, dès que la

lerre tourne à la corruption, ils foissonnent de tontes parts..

'" Pourquoi les déjections de tous les animaux exhalent elles

me odeur désagréable?—La cause est manifeste : elle vient

fle la tristesse physique qui saisit ces matières au moment
où elles se voient exclues par lo corps lui morne. En effet

Xette espèce de rélégalion est mortifiante

1
'' Pourquoi un parfum placé près d'une fosse d'aisanee

^évapore-t-il moins et conserve-l-il son odeur plus longtemps

^/zt' dans tout autre lieu ? Il se resserre alors, de peurde s'en-

canailler en se môlaut à des miasmes deshonnèles. "
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Là on ignore le sujet; c'est-à-dire qu'on entreprend de»

^polémiques, des discussions, etc., sur des choses que l'on ne

sait pas.

C'est un avocat qui parle de médecine qu'il ignore, un

médecin qui argumente sur des questions de droit dont il

ne sait pas le premier mot. Ce peut-être même uu voUairicn

Qui s'occupe de cathédrale ou un légiste quelcouque qui

appelle l'union de l'Eglise et de l'Etat, en aflirmaut (]ue les

tanonSy la théologie et la discipline ecclésiastique^ qu'il ig'iore,

«ont, en principe^ pour l'union^ et en pratique^ pour la sépara-

Hon /

Pourquoi aussi faut-il qu'il y ait de ces choses où la sépa-

ration se reuconlre dans l'union, et l'u/j/oudaus la sépti ration.

Le savant auteur n'y est pour rien : c'est l'anlillièse d'une

Ihèse anticatholique, comme tant d'autres. Seulement, en

face de questions qui touchent à de pareils principt's, si on

ne se sent pas la force de les servir heureusement, il vau-

drait mieux, je crois, garder un modeste silence- La véri-

té y gagnerait, et persoiuie n'y perdrait.

Ailleurs, ou conclut du particulier au général. C'est

Voltaire niant la sanction de la loi divine, parce qu'elle ne

"réprime pas toutes les passions. Comme si les écarts des

«us, n'étaient point contrebalancés par la fidélité des autres!

Comme si encore un acte de faiblesse d'une vie, n'était pas

contrebalancé par une multitude d'actes de force! C'est le

scrupulevx Jean Jacques condamnant la civilisation, à cause

lies désordres dont elle est souvent le témoin. Que n'a-t-il

condamné les demi-savants, ceux surtout qui renient la ver-

tu, la pudeur, la justice, l'honneur, comme ils ont renié

leur père terrestre et leur père céleste 1

Ce sont enfin ceux qui tirent une conclusion simple, abso-

lue et sans restiictioii de ce qui n'est vrai qu'accidentelle-

nient.

Ailleurs encore, on substitue l'absolu au relatif L'Angle-

terre est heureusement gouvernée parle parlementarisme;

les Etats-Unis, par la république; tel autre pays, par la

mmarchie absolue. On en conclut que telle ou telle de cns

formes administratives, selon que le veulent les sympathies

ce

ti
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de chacun, est seule capable de rendre les peuples heureux.

Si on réfléchissait d'avantage on verrait sans peine que les

mœurs, l'esprit, lefc tendances, les besoins des peuples étant

diirerents, chacun doit avoir- un gouvernement en rapport

avec ses besoins, et qu'ainsi toute organisation politique

, n'est bonne que relativement.

* D'autrefois, on se contente de supposer pour vrai ce qui

^^Ti'est que prob.ible ou douteux, de n'analyser les choses que

^ d'une manière incomplète et de ne les envisager que par ua
rseul côté.

Je ne citerai qu'un exemple de ce sophisme, celui d'un

^citoyen honorable qui, dans uneconversation où Je me suis

trouvé par hazard, justifiait une œuvre récente d'un de sea

^^mis par l'espèce de syllogisme que voici :

- •' Un livre- qui renfermo d^s principes cnthiliqnos fst non;

Or le l.vrcd ! M coiitieni. l'An cl li'ls principes calhv.li(|ues:

Doue lo livre de M l'sl un bon hvre."

% Le malheur voulut qu'un malin se permit de riposter :

J
" Un U'T(^ q'ii renferme des principes condamnés par les Papes et les

j^Concilos. est mauvais;
Or lelivr.! do M conllent des principes condamnés par tels et tels.

.ip 'S l'i 11 s <;i.n.:iios :

Donc le livre du M est mauvais."

f' Je n'ajouterai pas qu'un troisième tenta de proposer,

'tomme base du syllogisme, la majeure suivante :

,.
'• Un livre, pourvu qu'il renferme l'affirmation d'un seul principe con-

oamno, est mauvais."

i^ L'ami de l'auteur en question ne voulut rien entendre; lise

lûcha
;
censura ce qu'il appelait les prétentions exagérées do

certains catholiques trop zélés; argumenta sur tous les

kémembrcmenls passés, présents Pt futurs ; disserta sur les

donations., àes origines d'une certaine co/o/u>, comme .aussi

,|ur les dispositions des traités \ovs d'une conqnéle^ prétendant

.|Ç|ue le tout annulait et annihilait les canons., les décrets^ les

tncycliques., les conciles et toute la théologie. L'haleine allait

|ui manquer malheureusement ou heureusement, quand une
lée lumineuso lui fournit une péroraison d'une logique cou-
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cillante: " D'ailleurs, dit-il, en fesant un dernier et su-

prême effort pour ranimer sa voix, M. X. qui est un
homme» public dLstuigné s'est prononcé : or M. X. a décidé

la question précisément dans mon sens : Donc j'ai raison, et

vous avez tort ! !!"

Mais snfTit. Assez de ces exemples ; et il demeure prouvé

que les sopliismes de rinlelligence naissent de la légèreté,

de l'inattention et de tons les antres vices de l'esprit.

Le seul remède que nous puissions apporter à ces erreurs,

c'est de travailler à Ibriner son jugement, à le fortifier par

la réflexion et l'ét'.idn, à se garder du péril de l'imagination,

surlonlà se persuader que l'esprit, la droiture des intentions

et même la iirofondcnr dn savoir ne suffisent pas pour pré-

server de l'erreur, et qne toutes ces choses échoueront

misérablement, si l'on ne se fortidie d'abord contre les

sophismes de l'intelligence.

**
-"''»

III.

Parlons maintenant des sophismes de îa volonté, et écou-

lons d'abord Mgr. Trayssinons :

" En vain, dit-il, on m'avertit de me teniren garde contre

les illusions des sens et de l'imagination, contre l'abus des

mots et les équivoques du langage ; en vain, j'aurai étu-

dié tous les procédés de l'analyse et de la syntèse, appris

à mettre de l'ordre et de l'enchaînement dans mes idées,

a lier les conséquences aux principes, et à démêler les

vices qui se glissent dans le raisonnement ; en vain, j'au-

rai médité Aristote, Descartes, Lo<-ke et CondiUac ; tout

cela ne me servira de rien, si, égaré par les passions, je

les mets à la place de la raison ; elles ont une logiqne

insidieuse, qui rend inutiles toutes les règles de la logique

ordinaire. Le dernier siècle a été l'époque de l'analyse,

et n'en a pas moins élé l'époque des plus monstrueuses

erreurs ; c'est que la vérité, pour être sentie, ne demande
pas moins de droiture dans le cœur qne de lumières dans

l'esprit; et à quoi servent les lumières sans la bonne foi?

Ou a dit que l'orateur est un homme de bien, qui possède
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1, qui possède

fie Inlont de la parole, et l'on peut dire que le logicien est

J'iHi homme de tien, qui possède le talent de raisoiuier

Hveo justesse. Oui les passions sont comme un nuage

fjni obscurcit l'intelligence : et qui se place entre la rai-

$pu Pi la vérité ; elles troublent et agitent l'âme, lui font

Ji-rdre celte attention soutenue, cett«î impartialité sévère,

^ette rectitude inflexible, qui écarte l'illusion et l'erreur."

; Selon que l'observe St-Augustin, il n'est pas toujours aisé

f'établir une ligne de démarcation entre les sophismes de

Ijti volonté et ceux de rintelligence. Souvent même les uns

et U'& autres conspirent, de concert et comme à l'envie, pour

(jous égarer.

j Rarement les passions nous entraînent dans l'erreur, sans

^Jie le défant d'intelligence y soit pour quelque chose;

|omnie aussi le défant d'intelligence découle fréquemment

!S passions qui obscurcissent les lumières de la raison,

corrompaut le jugement.

.Quoiqu'il en soit de celte connexion et de cette dépen-

|uce, il est certain que la vérité a, en nous, autant d'eune-

âs que de passions mauvaises.

^L'orgueil, l'égoisme, l'avarice, la volupté et tontes les

passions sont autant de voiles ténébreux propres à nous
^hcr la vérité.

^'orgueilleux, convaincu de la valeur sans pareille de
t^ jaisonnements, se révolte à la vue des erreurs qu'on lui

i||^nte ; incapable de s'avouer les torts, de reconnaître

'il s'( st laissé abuser, il cheiche par tous les moyens pos-

|)les à justifier, à ses yeux, connue à ceux des autres,

avancés. C'est ainsi qu'il s'égare et se perd dans les plus
fsérables sophismes.

i'ègoiste rapporte tout à soi, ramène tout à son sens
^pre. Il ne voit pas que sa passion est le renversement de
Ups les fondements essentiels de l'ordre religieux et social.

lie cheiche, il ne voit, il ne trouve au fond de tout qtie

ipcrsonualité. Il ne connaît, il ne veut reconnaîtie qu'nne
irale, qu'nne loi, qu'un droit, qu'un principe -.^Charité

ordonnce commence par soi-même. Morale fausse, loi

;ereuse, droit injuste, principe erroné, sophisme enfin.
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qui df'tniit les meilleurs facultés de l'esprit, après avoir

perverti les meilleurs cœurs

P(Mir justifier sa passion que ne fait pas, à son tour, l'a-

vare ? Il rp>ose sa couduile à celle du prodigue, il se per-

sujide (jiril cherche le bonheur par des voies bien plus lé-

gitimes etqu'il l'atteint par des moyens bien plus honnêtes.

S'il ne donne pas aux pauvres, c'est qu'il ne veut pas entre-

tenir la pnresse, l'oisiveté et tous les autres vices du pau-

périsme. S'il ne contribue pas à telle œuvre religieuse, à

telle entreprise nationale, c'est qu'il sent le besoin de vivre

dans la retraite et le recueillement loin de toute peine, de

tout sacrifice, de toute communication extérieure. D'ail-

leurs chacun a sa vocation particulière, marquée par la

Providence et la siemie, à lui, c'est la vie cachée, la vie can-

tonnée. Tant il est vrai que touta passion poussée à l'ex-

trême, aliène cruellement la raison, en cherchai à justi

fier ses propres excès.

" Le voluptueux, dit Ralfier, s'appuie sur un principe

vrai : L homme rst fuit pou'' le bonh'ur ; la suprême félicili\

le bien ptnfait^ voilà la fin de son existence, voilà quel doit être

Vobjet de ses vaux^ ie but légitime de toutes ses reckei-cln'ii.

Par conséquent, ce qui nous rend parfaitement henreiiv

doit être préféré à tous les autres biens de la vie. Or, le>

plaisirs des sens nous rendent parfaitement heureux
; donc

ils doivent être mis au-dessus de tous les autres biens; donc

l'homme est fait pour la volupté. Ce sophisme n'est pas une

pure invention : c'est celui d'Epicnre, qui a fait d^ la seii

salion le critérium infaillible du vrai et du bien, et de la

volupté la loi universelle des êtres ; c'est celui de tous k-

libertins, qui ne parviennent à se justifier à eux-mêmc-

leurs desordres, qu'en s'aulorisant de rinsligation des seih

de la force du tempérament, de l'attrait même de la jouis

sauce, qu'ils considèrent comme la voix de la nature, cai

à-dire con.me la règle même de nos actions. Obéir ani

penchants de la nature, c'est donc obéir à la loi de sou être,

c'est donc accomplir sa destinée. Ainsi conduits d'abord ao

matérialisme par le sensualisme, ils s'appuient eiisuile sur

le matérialisme, pour nier la réalité, la possibilité mènit

d*uii bien parfait conçu eu dehors de la matière, et dis-
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linct des voluptés sensuelles. C'est à l'ombre de ces détes-

tables maximes que l'homme est parvenu à se faire un

iystèii e d'impudence, qui l'empêche de rougir de son dés-

lion iv-nr et de son ignominie, qui lui fait tirer une gloire

lonteuse de ses faiblesses 'et de ses égarements, qui lui fait

Ira ver les bienséances et le mépris public, qni le porte en-

iii à s'applaudir avec ostentation du scandale de ses

lœnrs, et d:; désordre de sa conduite, comme d'une preuve

||e sagesse et de raison."

m ''• Quels troubles n'ont point excité de tout temp=!, dit

Ipassillon, les désirs impurs de la chair? L'homme, ne se

i(|iuvenant plus de l'excellence de sa nature et de la sainteté

son origine, se livra sans scrupule à l'impétuosité de cet

jstinct brutal. Le trouvant dans son cœnr le plus univer-

K de ses penchants, il le croyait aussi le plus innocent et

jtlus légitime. Pour l'autoriser même davantage, il le fit

pitrcr dans son culte, et se forma des dieux impurs, dans

^ temple desquels ce vice infâme devenait le seuliiommage

ipi honorait leurs autels."

011 en est de même, messieurs, de toutes les passions. La
N'ité est à l'intelligence, ce que le soleil est à notre globe.

[Quand aucun obstacle n'empêche l'astre lumineux de

pre arriver jusqu'à nous ses rayons bienfaisants, la terre

nble renaître; les montagnes avec les grands bois qni

couronnent, les coteaux avec les bosquets qui les tapis-

it, lis campagnes avec les moissons qui les couvrent, les

fiiries avec les rivières qui les arrosent, se rajeunissent,

oiseaux le saluent de leurs chants mélodieux, et riiomme,

)ose, reprend, heureux, l'instrument de son travail. Ua
lage, des nuages viennent-ils nombreux et persistants,

|us voiler ce foyer de lumière et de chaleur, tout s'attriste,

it s'étiole, tout périt, tout meurt bientôt.—La vérité a ses

^'ons, sa chaleur et sa vie. Nos passions sont les brouil-

pds épais qui nous dérobent le foyer delà vérité, dont
psence fait les ténèbres de la mort.

|Ah!que jamais des bas-fonds de notre âme ne s'élèvent

^ nuages du vice ; car nous mènerions alors une vie san.s

|eil ; c'esl-a dire eue vie sans vérité, une vie movle^ une ,

qui n'eu serait pas une.
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IV.

Nous avons encore dans les préjugés de l'Education de

sérieux obstacles à la possession de la vérité.

L'erreur et la vérité se disputent les intelligences. Di's

qu'un enfant ouvre ses premiers regards à la vie et reçoit

les premiiîres impressions qui développent sa raison nais-

sante, il se trouve en face de ces deux puissances ennemies.

La vérité lui parle par tous les objets de la perception

externe ; elle lui parle par l'entremise de ceux qui l'entou-

rent «;t qui répondent, par l'anionr, à ses premiers sourires
;

elle lui parle par tous ceux qui, de proche ou de loin,

s'associent à ses|premiers jeux, à ses premiers ébats, à ses pre-

mières éludes. Elle lui parle surtout par cette lumière, par

ce travail secret et mystérieux que Dieu se plaitàfairedans

louLe àme.

La lumière de Dieu est toujours vraie, son travail sans

cesse bienfaisant. En est-il de môme des lumières et du

travail des hommes et des chjses? Hélas! non. Et pour ne

parler ici que des hommes, on sait combien de préjugés

d'erreurs, de sophismes se mêlent à leur insu, et eu eux, à la

vérité.

L'erreur profite donc du moment où nous sommes sans

force, sans '^"iéfiance,du moment où, ignorant le mal et son-

riant au bien, nous nous confions sans réserve à tous cenx

qui nous parlent avec amour, pour imprimer son funeste

cachet dans nos âmes.

Et son action en ceci est d'autant plus décisive que ces

victimes sont plus impressionnables, ses agents mieux inten-

tionnés. En effet que peut l'enfance, contre les préjugés

et les erreurs d'une mère chérie, d'un père tendre, de

sœurs, de frères affectueux, de condisciples aimants, d'amis

et d'intituteurs dévoués? Rien. Cependant n'est-ce pas de

tous ces êtres bien aimés que nous apprenons avec les pre-

mières vérités, les premières erreurs ?

On sait quelle influence exerce la première éducation sur

toute la vie. La vérité, par exemple, ne se perd que diffici-

T 3i
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I/âine pourra unmoment faiblir et s'égarer: mais soudain

me réaction s'opérera et une voix s'élèvera qui couvrira

les mille bruits discordants et tumultueux de ses ég;ire-

iuMits. Se repliant sur elle-même, comme le volcan fali-

liuà de vomir la lave, elle remuera les cendres de son p.-issé,

iine étincelle do foi et d'amour en jaillira, qui la sauvera.

( Ilolas! pourquoi f;iul-il qu'il en soit de môme pour l'er-

|eur? Il y a des éducations si complètement fausses que

Inalgré tous les efforts tentés l'on ne parvient jamais à se-

)ner entièrement leurs préjugés. Il y en a d'autres, et

;st le plus grand nombre, où l'erreur sans être complote,

[iste cependant et oppose, par suite, à la vérité, jusque

uis l'extrême vieillesse, de bien grands obstacles.

Veut-on maintenant savoir jusqu'.à quel point il est diffi-

ile de vanicre ces préjugés de l'éducation? Prenons-en

ttn comme exemple, celui des revenants, si vous voulez.

^1 Personne ne laisse le premier âge, sans avoir fuit con-

lissance avec l'histoire do certains revenants originaux,

irreurs, capricieux, tels que ceux qui, de leur mains gla-

nes, vous flalteut la figure, vous prennent les pieds; ceux

ni remuent les meubles, renversent les lits, trainent les

laines, clanclient les portes, frappent à coups redoublés

|r les ustensiles de cuisine, et finissent, s'ils ne sont pas

sez tristes pour soupirer, ni assez gai pour s'éclater de rire,

ir prendre une prise ou par éternuer.

Tout absurdes que soient ces contes, ils ne laissent point

Pinflner, dans un degré ou dans un autre, sur les personnes

is plus raisonnables. En effet, qu'est-ce que cette frayeur

iviiicible qu'éprouvent beaucoup de personnes instruites,

irsqu'il leur arrive de perdre quelqu'un de leurs proches ou
lurs amis?

Sinon le vestige saisissant des préjugés de leur enfance.

Pour triompher de ces vices de l'éducation, il faut le* tri

[e concours de l'intelligence, de la volonté et du travail.

L'intelligence se repliera sur elle-même, afin de décou-

rir quelles impressions fausses et mensongères l'éducalion

U aura laissées.
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La volonté entreprendra une courageuse lutte, afin (VefTa

ccr jusqu'aux plus légères traces de ces impressions

funestes.

Le travail enfin viendra seconder l'action mutuelle de

l'irtelligeiice et de la volonté, en leur apportant la doiibli:

force des lumières qu'il appelle et des succès qui le couruu

neiit toujours infailliblement.

V.

Cela fait, il faudra encore s'affranchir des préjugés etdc;

passions de la nation.

Je lie chercherai pas à établir que chaque nation a ses

préjugés particuliers; c'est une vérité trop connue. Je nie

Lonieiai à dire quj de toutes les passions et de toutes It;

erreurs, je n'en connais pas de plus dilRcile à vaincre, ti

effet l'erreur se glisse ici sous les dehors les plus sédiiisanij

ceux du patriotisme: vertu encore si fortement enracinu

au sein des grandes familles humaines, malgré leurs IulU'j

le
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et leurs malheurs.

Chaque peuple à ses croyances religieuses, ses don net

scientifiques, ses lois morales. L'Angleterre est anglicani'

la Prusse luthérienne; la Russie schismatique; la Tnr(iiii

musulmane; la A-i'rance a un caractère catholique ; le Can;

da est calholique romain et le sera toujours, si comme
j

res[>èi'e, il parvient à vaincre les sociétés secrètes, les lik

laux et les gallicans.

Dans tous les pays, il se rencontre des hommes d'un sei; T
profond, d'une science vaste, d'un esprit élevé, d'une raisu

forttj et d'une intelligence suj-érieure. On peut, au moi'

rendre ce témoignage à un Leibnitz et à un MacnuUiy. Puiu

quoi le philosophe allemand esl-il resté luthérien à Z.r/

zig et l'historien philosophe anglican à Londres ? Este

que la vérité religieuse peut-être le oui et le non? Il;
"7*

aurait absurdité de le prétendre. D'où vient donc que
^^^j

demeure si volontiers protestant à Berlin et à Londie

sdhismatique à Sl-Petersbourg, musulman à Constanliiii

pie ? C'est qu'il est presqu'impossible à la raison liuma.i;
'

de secouer l'erreur que le préjugé dj sa nation lui impose
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u à ConstanliiK

raison huma.ii

aliou lui iniposti

' La physiqne va nous fournir une autre prouve,

î Piirlaiitde la lumière. Descaries l'attribuait à dos mon-

Verneuts vibratoires, produits dans un niilion élastique et

Inbtil appelé clher. Nevvtou est venu ensuite et Ta altri-

Ijiiéc à nn flnide matériel impondérable, exlirmemeiit sub-

til que les corps lancent autour d'eux dans toutes les direc-

lions, tr.iveri-ant l'ei^paie avec une prodigieuse vitrsse, et

jroduisaut ainsi chez l'individu la sensation de la lumière.

v* Or pour qui connaît Tbistoire de la pbysique en Angle-

terre et en Fiance, il est de lait que les pliysiciens anglais

f^nl d( meures coustamnientattacbésàriiypolbèso de l'émis

n. liiiidis que les fiançais ont suivi celle des ondulations

cependant si l'une est vraie, l'autre est nécessairement

isse. Diia-t-on qu'on a moins le sens des sciences phy-

ues en Angleterre qu'en Fiame et réciproquement? Non.

ais simplement que dans ces pays on est esclave du

préjugé national ; ce qui est nn mallieur.

^_Xes passions nationales ne sont pas moins à redouter que
)>réjugés.

ij connais un peuple qui a deux passions dominantes, la

oufsie et l'inconslauce.

"fSa jalousie le porte à faire une guerre acharnée, une
erre à outrance à tous ceux des siens qui réussissent; en

te qu'il y suffît de pointer pour se trouver en butte à la

ne et à la persécution. Et comme la jalousie procède de
oisme, le bien chez ce peuple, est isolé et particulier. Son
est couvert d'institutions capables de rendre à la religion

èt;à la patrie, qui les ont créées à grands frais, d'importants

vices. Chacune de ces institutions est animée de beancono
zèle; malheureusement plusieurs d'entre elles veulent
vailler isolement; elles ont horreur du dévouement com-
n. Delà des ombrages, des jalousies, des divisions, en-

telle et telle ville, entre telle et telle corio/ation civile

religieuse, entre telle et telle société savante. Delà mal-
lUreusemeiil aussi, les fractionnements, les diminutions,

atraiblissemenls et les grandes et douleureuses Jaiblesses

bien.

t Ah, je le dirai avec un illnstre évoque, triste temps que
ui où ou ne peut trouver deux houuôles gens qui veu-
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Ji."-
lont travailler ensemble à une mémo 'œuvre! Que celni

où les petites raisons «MiipOchuiit toutes les grandes clioses!

Que celui où les intérêts 1 1 les hommes particuliers donii

lient et absordent les intérêts et les liouimes publics, les

intérêts et les hommes reli^jieux."

Pourquoi n'ajouterai je pas: Triste pays aussi où dt

telles anomalies se rencontrent?

Mais ce n'est pas tout; il y a encore l'inconstance.

li'inronstance, Messieurs, est l'ennemie mortelle du pnr

ces. C'est dans l'inconstance que les grandes choses trou

vent le plus ordinairement leur tombeau.

Chez le peuple que j'ai en vue, rien n'égale l'ardeur vi

rile avec laquelle on embrasse une idée généreuse. Il sufii:

d'élever la voix en faveur d'une œuvre de bien pour qn

l'en tliousiasme gagne /oi/s c<'M.c 7iu\so//; 1rs amis des omni

ers de cette œuvie. Les adhésions, les encouragements et li

espérances se multiplient. S'il est question de secoiii

pécuniaires, ou ouvre sa bourse, s'il s'agit d'efforts, on pni

met généreusement sou concours. Aussi les inslUuts s

fondent, les cabinets, les cercles d'étude s'établissent, les si

ciétés, les unions surgissent comme par enchantement.

Un mois, deux mois, plusieurs mois s'écoulent et voior

les entreprises se former, se multiplier comme par miracl

Puis vieiment les années, et, avec elles, le refroidissemei:

Peu à peu les sociétés se dépeuplent, les salles devieiuici mal

désertes, les entreprises sont abandonnées. Chacun s(! i

garde avec étonnement et se demande avec inquiétude

cause cachée, mystérieuse d'un déuoûment si inattendue.

Les uns nomment l'égoisme, la jalousie ; les autres acr

sent les rivalités, les ombrages des hommes de bien ; lo

reconnaissent qu'à toutes ces misères, il faut joindre li

constance.

Jamais, messi'" .rs, on ne saura combien de pareils d ^g^

fauls sont ennemis de la vérité.

Que pensez-vous que deviendra un jeune talent, to

puissant que vous le supposiez, s'il est un jour ou l'aulr'iBà

la proie facile d'aussi misérables passions nationales.

1^
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lo

faut joindre l'i

Qu'il soit l'homme d'une ville ou d'une Boriété pnrticu-

llèie, et il no verra, il no jugera que par celte société ou

)ette ville : cantounéedaus un intérêt particulier, son iiilel-

igence n'aura qu'un horizon borné, qu'une action rétrécio.

I Qu'il poit l'esclave de l'inconstance : toujours il échouera

IbisérablenuMit après le premier pas vers le vrai.

' Demandons au ciel, Messieurs, que ravcnir (car je ne

^eux rien dire du passé et du présent) ne puisse accuser le

t'uple canadien, de jalousie, d'égoisme et d'inconstance,

eniandons-lui pour chacun des enfants de la patrie, si par

Ipalhenr ces défauts avaient pris naissance dans son sein, la

rce de vaincre ces passions !

^La nature ici ne fait rien mesquinement et en petit.

)tre St. Laurent est le roi des fleuves ; nos rivières rou-

Int partout leurs eaux profondes; nos lacs sont d'immen-

|s réservoiis ; les arbres de nos forets sont des ^^éants sécu-

|res
;
plusieurs de nos montagnes élèvent jusqu'aux nues

irs sommets verdoyants
; notre végétation est prompte et

joureuse
; notre soleil ne semble se retirer l'hiver dans

profondeurs de resp.'jce, que pour nous revenir tout bru-

it l'été ; enfin toutes les forces de la nature s'unissent et

^sentent sous notre beau ciel, le grandiose spectacle de

ir force et de leur puissance.

vjÇue ce soit là le spectacle moral que nous offrirons désor-

Blils au monde divisé et à l'univers attristé.

Sachons mettre an service du bien, tontes les forces

iri^fes de nos âmes 1 Que ni les passions ni les préjugés na-

lÉInaux n'entravent natre marche vers le vrai 1

VI.

estent les préjugés du siècle.

'oute malheureuse, Messieurs, que soit la science, elle

îen de pareils d eèl encore plus heureuse que le temps. Le temps est ce

C^i passe ; la science, ce qui dure. Le temps eu se préci-

JÉant, coart à une catastrophe ; la science en se développant,

«llurche vers une conquête. Un jour, la science et le temps
icontreront le siècle sans bornes ; celui-ci pour se dissiper

leune talent, tn

1 jour ou l'aulr

nationales.
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à jamais ; celle-là pour rejouer dans l'ôtornel avenir. En
atUMulaiil, tons deux pcrègrinent à travers les vicissitudes de

ce monde :—le temps comptant ses ûges, par chaque nouvel

anneau ajouté, tons les cent ans, à la mystérieuse chaino

qui unit le chaos des commencements à cehii des ruines ;

—

la science mesurant ses siècles, à la durée d'un système,

d'une idée.

Un siècle scientifique se compose donc d'un, de trois, de

neufs siècles ordinaires et même de plus, avec l'ensenible

de toutes les doctrines, de tous les préjugés, de tous les sys-

tèmes, de toutes les opinions ; en un mot un siècle scientifi-

que, c'est la mesure temporelle d'un principe vrai ou faux.

Près de deux mille ans ont passé sur l'établissement de la

loi nouvelle apportée par le Christ, et le fiont de ses disci-

ples porte encore au milieu de la décrépitude des temps et

de l'atraiblissement de l'Europe, le cachet d'une éternello

jeunesse. C'est le siècle de la vérité catholique qui dure et

durera toujours !

Le mahométisme est treize fois séculaire. Ses enfants ne

traînent plus par le monde qu'une vie chétive et malade !

c'est son siècle qui s'achève avec eux 1

Trois cents ans se sont écoulés depuis les jours do Luther

et de Calvin. Le Protestantisme se divise, se fractionne à

l'infini 1 C'est son siècle qui s'en va !

Comptez le générations qui se succèdent depuis Platon,

Aristole, St-Auguslin, StThomas, Descaries, Leibnitz et

tant d'autres ; vous trouverez que la génération présentées!

restée fidèle, par plusieurs de ses fils, soit aux erreurs, soi!

aux vérités que ces brillants génies représentent. C'est leu;

siècle qui dure 1

Le siècle d'une idée commence par celui qui l'énonce, «

poursuit en celui qui la partage et s'achève avec celui qn

refuse de la continuer.

Ainsi se perpétue la vérité ; ainsi se continue l'erreur

Prenons y garde ! mille idées vraies et mill.î idées faussi'i

se disputent la sanction des siècles sur lu vaste champ à

bataille des intelligences. L'éU^ndard de l'erreur et l'étei}

11
lit
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vaste champ d
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^ard do la v/»rilé sont tons deux frappés aux écnssons du

génie ; seulen)ent pendant que l'un môneàla victoire, Tau-

re «•oiidnit à la défaite.

Priani et Agamomnon sont doux guerriers glorieux et

pulés invincibles; deux camps, paipilanls d'espérance,

se loitucnt autour d'eux ! Vous savez le reste : les dieux

ét.iiciit pour Agamemnon ; le valeureux Priam et sa vail-

"''laiiU? armée furent précipités dans la défaite.

Bien des courants se forment autour des pères de la sci-

nce. Faut-il se laisser séduire par l'éclat et la réputation

es chefs ? Non, cherchons seulement do quel côté se

ouve Dieu ; c'est à dire la vérit>î.

De plus, à part le Vicaire de Jésns-Christ, en tant que

tV/vr, nul homme n'est ici bas infaillible. L'histoire des

ilt'lligences d'elile est, à des exceptions excessivement rares,

histoires des variations. Tel qui enseigne aujourd'hui la

??érité, proclamera l'erreur demain. Delà les variations et

|es contradictions des écoles, delà les préjugés des grands

|iècles scientifiques.

•\ Veut on savoir, combien il en coûte de vaincre les préju-

;és d'un siècle et de se garder de l'illusion, du prestige

j'un nom fameux ainsi que de l'autorilô d'un génie colossal ?

ii'on se rappelle Louis XIV et les géants de gloire qui ont

uminé son soleil.

L'illustre monarque avait solidement assis son autorité

h le dogme dn pouvoir absolu. Plus rien dans son roy-

me ne pouvait contrarier son action politique, si ce n'est

puissance spirituelle des Papes et la discipline ecclésias-

jue. L'Eglise de France, se dit-il, aura des libertés parti-

ilières à l'égard de Rome, et sera ainsi asservie au pouvoir

> la couronne. Si Louis XIV était politique, à coup sûr,

n'était pas théologien et l'épiscopat le savait bien. Mais

V avait là Bossuet, génie sans pareil, qui avait pénétré la

leologie, du même regard d'aigle qu'il avait lu dans les

es, la philosophie de l'histoire. Soit condescendance cou-

le, soit illusion passagère, l'immortel Evêque de Meanx
s'opposa pas, du moins énergiquement, aux vues du

I
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royal maître, et la trop fameuse déclaration de 1682 fut

signée.

C'en était fait ! Louis XIV avait triomphé : l'Eglise de

France avait Irouvé la servitude dans la liberté ',c'dv elle m-

brisait plusieurs des liens qui l'unissaient à Rome, que pour

se mettre aux chaînes de l'état. Une grande erreur, pleiin

de disputes, de colères et de malheurs, s'était levée sur V

monde.

Devenu la base des rapports de l'Eglise et de l'Etat, l.

gallicanisme fut, depuis cette malheureuse époque jnsqu

vers la fin de la première moitié de notre siècle, enseigna

en France et ailleurs. Faisant partie de l'enseignenu'ii

théologique et civil, il devint préjugé d'éducation pour plu

sieurs
;
pour les Français, préjugé de nation surtout

;
poii;

tous, préjugé du grand siècle de Lor.is XIV et de Bossuet.

Qui dira jamais le nombre des intelligences élevées, dii

esprits profonds, des âmes saintes qui ont été, en Ihéoiogi

et en politique, les malheureuses; victimes de cette erreur

Hélas ! même dans ^es derniers temps, n'avons-nous pas e

la douleur de voir plusieurs des plus brillantes illustraticr

de l'épiscopat, du sacerdoce et du laïcisme, céder devant!

prestige gallican et faire à la vérité catholique, dont i

étaient, sous plus d'un rapport, les intrépides défeuseui; pe

l'opposition la plus déplorable ?

Evitons donc soigneusement le préjugé du siècle. Payoi

au génie l'admiration qui lui est due. Puisons dans 1

œuvres immortelles qu'il nous a laissées, tout ce qui e

l'éternelle vérité
; mais, à l'exemple de l'abeille, qui r

tire des fleurs que les sucs capables de nourrir ses gatcai:

élaguons tout

t

nn

mi

de

qui jjas crei

Téi
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TROISIÈME CONFERENCE

NOS FAIBLESSES ET NOS FOUCES A l'EGAUD DE LA VÉRITÉ.

VIL

^|l/orgneil de la raison, les sophismes de l'intelligence e«

la volouté, les préjugés de l'Education, de la nation et

siècle, vaincus, tout ne sera pas fini. Il faudra de plu»

uver le temps et la vraie méthode d'étudier.

|Le temps de se recueillir et de s'abimer dans les études

fondes et sérieuses, on ne la pas toujours ;
surtout dans

pays, où les fortunes héréditaires sont si rares et où la

ence n'a par, rom»ie science^ de carrière ouverte. C'est

Insi qu'en Canada la jeunesse instruite n'a d'autres pers-

ives que celle des professions libérales, du journalisme,

^ la politique, du commerce, du sacerdoce, toutes positions

l^orables, mais laborieuses, très laborieuses.

-'|Est-ce nu bien? Est-ce un n:al? Plusieurs s'en plai-

gnent. Ont-ils raison ? Ont-ils tort? Je ne l'examine pas.

ji^st un fait, cela suffît.

k^ne chose consolante à cet égard et digne de remarque,

i^st que plusieurs des illustrations étrangères, ont eu, elles

l^8si, le travail professionnel en partage.

t'ailleurs toutes ces nobles fonctions de l'ordre social et

^ieux réclament toutes les lumières d'une éducation lar

iment conçue. La médecine, le droit, le commerce, la

islation, la magistrature, la diplomatie ne sont la patrie

s grands labeurs que parcequ'ibi sont le foyer des grands

vices. Et, s'il faut ici dire toute ma pensée, j'avouerai

le je trouve naturel que la plus illustre portion du genre

f ' -T'i»
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humain soit la plus occupée; car malgré la peine qu'il

porte, le travail demeure toujours la plus noble, la plus

saillie, j'allais dire, la plus divine chose d'ici-bas!

Malheureusement, plusieurs se sont fait sur les grands

em[ilois,de3 idées fausses et coiidamnables.Beaucoup y voient

le moyen facile et aisé d'atteindre la fortune et rien de plus.

N'entrevoyant que le côté matériel, que le côté purement

positif des choses, ils croient satisfaire la société, quand ils

renferment leur action dans les strictes bornes de leur élat.

Parler à ces hommes d'études étrangères aux besoins pro-

fessionnels; leur conseiller d'approfondir les questions vita

les de l'ordre religieux et social ; leur demander de s'élever

dans un horizon plus étendu, afin de travailler, avec

toutes les belles intelligences et les grands esprits, au bien

de tous, c'est exiger l'impossible.

Aussi, n'est ce pas à ces égoïstes que je m'adresse. J^

parle à ceux qui, tout en cherchant le bien être pour eu\,

s'occupent d'esprit et de cœur, des intérêts généraux de leur;

frères; je pane à ceux qui, croyant que l'homme ne vit pa\

seulement de pain^ mais surtout devérité^se livrenlvolontiers

à la contemplation studieuse de toutes les vérités fortes

et vives qui sont la nourriture des âmes, je parle enfin i

ceux qui, placés par leur position au haut de l'échelle so

ciale, s'effoi-çent de devenir, l'esprit et l'ame de l'humanité;

et voici ce que, les choses étant ce qu'elles sont, je me per

mets de leur conseiller:

De consacrer aux affaires professionnelles, aux relation

habituelles et aux soins de la famille tout le temps nécc^

saire et rcqnis ; de prendre dans le sommeil, dans les cai;

séries, dans le") visites amicales et dans les divertissemcni:

hoimôtes le repos et les délassements nécessaires pour aci

ver et renouveler les forces intellectuelles, morales et pliy

siques. Les occupations journalières, les divertissements t

les relations peuvent employer toute la journée, depuis neu

heures du matin à neuf heures ou dix heures du soir; 1;

reste doit être consacré au sommeil jusqu'à cinq heures il.

matiQ. C'est alors le momeut de se lever, de prier Dieu e



^
. CONFÉnENCES. 55

a peine qu'il

noble, lu plu»

as!

ur les grands

uconpy voieiil

3t rien de plus.

côté pnremeiit

iélé, quand ils

s de leur élal

ux besoins pro-

questions vila

ider de s'élever

ravailler, avec

!sprils, au bien

m'adresse. J?

être pour eux,

înéraux de leuii

wime ne vit pai

Lvrenl volontiers

îs vérités forte;

je parle enfluà

t de l'échelle so

î de l'hunrianité;

sont, je me per

les, aux relationi

le temps néceS'

il, dans les caii'

) divertissemenli

issaires pour acti

, morales et pliy

[ivertissemenlse

ruée, depuis neii;

iures du soir; 1;

i cinq heures (la

, de prier Dieu e

de se mettre, sons ce foiiI regard divin, au ir.ivaiî iiiieîîec-

% tue), travail qu'il sera toujours possible de continuer jusqu'au

If'déjoMner.

Cette élude mntiniere^ alors que l'esprit est prédisposé,

arun sommeil réparateur, sera d'un grand secours. Pour

oi. l'expérience me permet de l'affirmer, je n'en connais pas

e plus bienfaisante.

J'ajouterai que tous les moments libres appartiennent à la

éflt'xion. Je m'(;xpli(|iio. On a lu le matin un chapitre

^de [ hilosopliie ;
pt'udanL le jour les occupations nous mè-

"lient de chez soi au bureau, du bureau ailleurs ;
si aucun

autre sujet ne réclame alors l'attention, pourquoi ne pas prê-

ter de ce temps pour méditer la lecture du matin ?

J'avoue qu'une vie ainsi départie est une vie laborieuse,

ans doute, elle ne fera pas de tons, des hommcîs uinver-

s ; cependant elle ne nianquera pas de fournir, dans tous

s ordres, bien que dans certaines mesures, des hommes
éciaux dont les lumières privées, en passant à la s;)cicté,

rmeront un tout admiiable duquel il est permis d'espérer

aucoup.

Et qu'on ne dise pas q,ue je demande l'impossible
;
qiie

uhlie et la nécessité dn repos et les entraves de la pi'oles-

on
;
que je mécoimais les rapports sociaux, la réalite même

la vie; que je suis dans un nuage doré, loin, bien loin,

ns un milieu impossible, d'uù je n'aperçois plus la terre et

e, par suite, j'en parle mal.

Certes, en accordant huit heures par jour au sommeil,

st-à-dire le tiers dt ^a vie, je crois ne pas méconnaître la

ccssu ' du repos physi(jue; eii consacrant certains autres

oments 'e la journée à la [)rière, à la réllcxion n'accordè-

rieu au epos moral, au repos de l'esprit? Car enfiu le

JHUpos de 1 ne, le repos de l'intelligence, qu'est-ce autre

<Éi0se? sinon le relremnement de lame et de l'inlelli-

^JiÉBnce dans leurs forces
; et la prière et la méditation pro-

nde, n'est ce pas la vie, la force par excellence ? L'duie

i prie se repose en Dieu ; elle se recueille loin de toute

traction extérieure, elle oublie un moment le monde et
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ses mille bruits; ello laisse, pour ainsi dire, les tnmultii-

eux rivages de la vie pour les grands et paisibles azurs delà

béatitude du rBcueillemeut- Elle écoule; Dieu lui parle et

celte voix charmante lui procure djs douceurs infinies.

L'àine qui renéchit, impose silence à toutes les voix ; elle

n'entend plus ni la parole de l'homme, ni les bruits du de-

hors, elle se replie sur elle-mr-rne; elle ne parle pas; elle

écoute. Et que lui dit on ? Ne me le demandez pas. Ar-

rêtez vous seulement une minute; relléchissez et dites si

nue expression humaine est capable de rendre jamais la

douceni-, la suavité de cette parole intérieure que vous avez

entendue
; dites, si jamais il est tombé des lèvrts humaines

une parole plus pure, plus limpide et plus réparatrice.

Voilà pour le repos.

Quant à la nécessité de se voir, je la crois, à plus d'un

égard, indispensable La société demande que ses membres

soient étroitement unis par l'amitié et l'estime. Pour s'es-

timer et s'aimer, il faut se connaître, et le moyen de se con-

naître, c'est de se rencoiitrer. Ces relations amicales seronl

d'autant plus profilables que la conversation y aura une ^."

plus large part. La conversation est rinstitutrice de l'es- -

prit; or l'esprit, s'il ne suffit à aucune chose, il sert à beau- »„'j

coup. ,^
plai

C'est précisément parce que je connais toute la haute por- «^^
tée sociale de la conversation, que je demande qu'on ne se ^gjj
rencontre pas, sans une préparation studieuse. Une seule ^j^
reunion, une seule rencontre me déplait et m'inspire de ^

graves inquiétudes : la rencontre des gens dont l'esprit es; .

vide et le cœur plus vide encore. Mais les réunions, le;
•'?**

conversations de gens qui savent, qui connaissent; qui,

par L's coiniaissances acquises, l'expérience réfléchie et un ^.
^

jugement exercé, peuvent juger sainement des hommes el .

des choses, je ne les crains nullement, je les conseille, je le;

recommande à tous et en particulier, à mes jeunes couci

toyens vie

Donc, je n'exige pas qu'on renonce aux charmes des fré ho»

quentations sociales; je ne veux, je ne demande qu'une**'®

chooe, qu'on s'y prépare par l'étude. ^0

»
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; des hommes et

5 conseille, je le:

es jeunes couci

charmes des fré

demande qu'une

Ponrles détails-de la vie,je ne nie pas qu'ils soient de

lérieux obstacles an travail intellectuel. Je dis simple-

nienl qu'avec de la bonne volonté, de l'ordre, une vie Www

jpilglée, où chaque chose a son monjenl marqué, il sjra tou-

||urs possible de ménager quelques heures à riiilelligonce.

JQne si, malgré tout ce qui vient d'être dit, on troui'e en-

J|re mes nrétontions exagérées, c'est que, les malheurs des

tiibnps le voulant ainsi, les esprits sont ensorcelés pour la

presse et le plaisir.

'i|*J'ai connu un brave jeune homme, heureusement doué et

JT^he d'avenir. Comme je lui conseillais de se livrer aux

éé||dcs sérieuses, de se vouer au travail, et de n'en pas dé-

|i'dre, il réclama, mvoquant le repos et la rérréation. Kli

in ! savez vous, Messieurs, ce qu'il entendait par cesdtMix

ts? Voici : se reposer, c'était ne rien faire trois ou (]ua-

heures par jour, et dormir toute la nuit jusqu'à huit

b^res du matin ; se recréer, c'était lire les romans, hanter

billards, aller au spectacle, faire des promenades et fré-

|nter, trois fois la semaine, les veillées mondaines. C'est

, lui dis-je : et pour ne pas olTenser le bon sens, votre

eux plan de vie ne sollicite qu'une simple modification

s les teimes:— appelez le sommeil^ la pipe vl lous vos

ppjistrs un travail-^ Véliule et toute occupation sérieuse un re-

pcà^ une récréation. E'our peu qu'on se laisse prendre à

celle dépravation profonde du langage, vous passerez pour

mirude et opiniâtre travailleur.

j^o'ûà. bien l'histoire de plusieurs jeunes hommes de nos

jl^rs. Leur vi« est tellement vide de tout travail sé-

iIéix, que quand il leur arrive de faire trêve ù l'inaction

eÉln plaisir, on est autorisé à croire qu'ils en sont hitigués,

bttés, et que c'est pour se reposer du repos qu'enûn ils tra-

va^lenl.

Bt cependant le travail n'est-il pas la loi essentielle de la

vift? '< Est-ce que, pour me servir d'une image favorite d'na

lime enlevé trop tôt à ses labeurs, l'illustre Ozanain, est-

ue l'homme en fécondant la terre de ses sueurs, comme
letoleil la fertilise de ses feux et les nuées de leurs pluies

"€
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ne rentre pas dans l'ordre régulier de l'Univers ? Es;

ce que par une admiratle économie, toute créature ne se

satisfait pas eu usant de ses forces ? Est-ce que l'âme no se

plait pas au jeu de ses facultés ? ne jouit-elle pas de ce

qu'(3lle p(3ut ? ne trouve-t-elle pas son repos véritable dans

le travail môme ? »

Et, pour parler avec Bossuet, quel profit y a-t-il à corn

mencer par l'inapplication et la paresse une vie qui doii

être occupée et agissant^ ? Du tels commencements feraient

qu'étant né avec beaucoup d'esprit, ou serait responsable de

rcxtinclion do cette lumière admirable, dont le riche pré

sent vient de Dieu. Une vie qui se poursuivrait et s'aché

verait ;uiisi dans l'inaction de l'esprit, serait déshonorée pn:

les plus honteuses passions; le goCil du plaisir et du repo:

la porterait à toutes sortes de crimes, et le seul llambeai

qui aurait pu la guider, étant une fois éteint, elle serai

hors d'élat d'atteindre son but.

D'ailleurs, qui ne sait que la peine, le travail, l'étude e:

rapplication seuls ont fait les gi-ands hommes, les grand:

génies, les grandes vertus, les grands services.

J'achèverai ce grave sujet de l'emploi du temps par mv
humble supplique à mon pays.

Dans les professions libérales, c'est à dire la classe éclai

rée du Canada, il se rencontre des hommes de talent c

entièrement dévoués à la vérité
; seulement la pénurie d

leur élat Ifs condamne à un travail professionnel qui ii

leur laisse presque aucun loisir pour d'autres éludes.

Encourageons-les ; venons-leur en aide, en les favorisai

d'une clientèle lucrative. An lieu de confier sa santé, sn:

crédit, sa fortune, comme cela arrive trop souvent à de

médecins, à des avocats, à des nolaircs protestants, volUi

riens, libres-penseurs^ mettons ces biens précieux entre le-

mains de ceux qui se disent catholiques et qui le sont rée!

lement.

Une clientèle lucrative apporte toujours un capital suffi

saut; elle donne des loisirs pour l'étude et elle procure lei

jouissances du travail.
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Sans compter qu'il y aura tonjours profit à verser le capi-

il entre les mains des hommes qui sont les soutiens nalu-

|rels des grandes œnvres. Par contre, départir la richesse

lUx ennemis du bien et de la vérité, c'est leur permeltro

^'élever des temples nombreux, de foiider des institulioiis

uiUieiireuscs^ de so;;tenir des sociétés condamnées par l'E-

lisf et même de poursuivre des procès en faveur de ïini-

Hélé et du mal.

*r VIII.

''|Le manqne do méthode n'est pas le moins sérieux d-'S-

Jbstaclos qui s'opposent à nos divines noces avec la vérité.

•M Etudier sans ordre, sans suite, sans dicernement, sans

mélliode, rien n'est plus fréquent et moins profitable.

'^'JjLire sans réfléchir, sans analyser, sans prendre des notes,

is discuter, sans peser tout ce qu'un auteur nous dit ; tra-

iller aujourd'hui de la philosophie, demain de la politi-

e, un autre jour de la théologie, le tout superficiellement

sans descendre au fond de rien ; faire trêve tout à coupa
lude pour la lecture de tel ou Loi roman; consacrer un

tiini)s considérable aux journaux; les lire en entier depuis

le feuilleton jusqu'aux rapports des cours de police ; entre-

prendre, pour la publicité, des travaux sur des sujets que
Ton n'a pas assez approlondis d'avance, se livrer, à moins

ne nécessité absolue, à la correspondance, en un mot
irsuivre la science, sans boussole, est et sera toujours

fine perdue.

L'essentiel, mon fils, disait un illustre homme d'état à un
e^ant sur lequel il reposait toute ses espéiances, est de
v#is former d'abord un plangénéraldes étudesque vousèles

sur le point d'entreprendre, de suivre ce plan avec ordre et fi-

délité, et surtout de ne pas vous elTrayer de son étendue.

n'est pas ici l'ouvrage d'un jour ni même d'une année;
[is, quelque long qu'il puisse être, si vous êtes exacts à ea
icuter tous les jours une partie, vous serez comme ceux
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qui, dans les travaux qu'ils font faire, suivent toujours un
bon plan, sans jamais changer. Comme ils ne perdent

point de temps, ils mettent à profit toute la dépense qu'ils

font. Insensiblement, l'édifico s'élève, les ouvrages s'avan

cent,et, quelque lent qu'en soit le progrès, on arrive à la fin

qu'on se propose, pourvu que l'on marche constamment

sur la nicnic ligne et qu'on ne perde jamais do vue le plan

que l'on s'est formé une fois. »

Inutile d'appuyer sur ces conseils de d'Aguesseau : ils

sont marqués an coin de la plus haute sag(^sse, comme il

sont rexpressio!! de la plus profonde sollicitude.

Donc d'abord K?/, ;)/rtu f/<'/j (.';•«/ des éludes^ puis la fidélité,

la persévérance dans la voie qu'on s'est une fois tracée.

Mais quel sera ce plan d'étude ?

Rien n'est plus difficile à dire
;
parce que tout dépend ici

des goûts, des aptitudes et aussi de la sphère où l'on est

appelé à exercer ses talents. L'essentiel est de ne point trop

embrasser, surtout lorsque l'on commence. Cependant sans

vouloir ici rien généraliser, je conseillerai aux jeunes gens

qui viennent déterminer leur coursclassique, d'employer les

deux ou trois premières années de leur cléricature à repas-

ser les principales matières de leurs études ; car quelque

succès qu'ils aient pu remporter au collège, ils n'ont reçu

que les rudiments des sciences, et la multiplicité dos choses

qu'ils ont vues, ainsi que la tendresse de leur Age ne leur

ont pas permis de se familiariser suffisamment avec les no-

tions premières et élémentaires.

Ce conseil pourra paraître étrange ;
cependant je le crois

d'une importance majeure et je no vois rien de plus propre

à le faire priser aux jeunes gens, que de leur rappeler ce

qui est l'étonnante force de la Société de Jésus. Dès qu'un

Novice Jésuite a terminé son noviciat, il consacre plusieurs

années à revoir les éléments de toutes choses. Ne nous

étonnons pas, si après avoir reçu le sacerdoce, il devient,

comme cela arrive le plus fréquemment, un homme émi-

nent. Quelqu'un qui certes n'était ni blgot^ ni flatteur et

qui se connaissait en politique, ne craignait pas d'afRrmer
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qu'avec les Constitutions de l'Ordre do St. Ip^nace, il pouvait

gouverner le monde d'une manière admirable. Je le crois.

Et bien que les oracles des hommes n'aient pas tons le

mrme prix, je n'hésite pas à dire qu'en imitant les Pères

Jésuites, en ce qui regarde la direction intellectuelle, on

peut gouverner admirablement le monde de la pensée.

En tout cas, si on ne reprend pas ce qu'on a déjà su, et je

m'adresse maintenant à tous, il faut, bon gré, mal gré,

s'attacher tout d'abord aux livres élémentaires. Les livres

élémentaires sont à la science, ce que le lait de la mère est

à l'enfant. Ils procurent à l'esprit une nourriture facile et

appropriée. Ils renferment la substance même de la science

Ils en sont le grand apprentissage. Ouvrez un livre élé-

mentaire, vous trouverez, de suite, une défmition courte,

simple et pure de sou objet ; la science vous y apparaîtra

dans ses divisions naturelles ; elle vous découvrira ses pro-

priétés, ses bases essentielles et premières ; elle vous expli-

quern son langage ; elle vous familiarisera avec sa termi-

nologie propre
; eu un mot elle se dévoilera à vous, si

vous me permettez l'expression, dans toute sa nudité.

Lisez les livres élémentaires, me disait un homme, un
grand citoyen qui n'est plus, mais dont le souvenir vit

dans mon cœur, comme sa mémoire est gravée dans notre

histoire, lisez les litres élémentaires, me disaii M. D. B.

Vigcr, ils vous ouvriront les grandes routes du vrai. J'aime

à me rappeler ces paroles : elle m'ont rendu service. J'aime

à les redire aux autres, assuré qu'elles leur feront un grand

bien.

Quand on sera certain de posséder les notions essentielles

et premières, on passera à des ouvrages d'un plus grand dé-

veloppement et d'une science plus étendue, en ayant soin

de les lire d'une manière profitable. Ce qui pourra s'effec-

tuer, d'après le conseil de Mgr. Dupanloup, de la manière

suivante :

« Lire avec suite, attentivement, lire doucement, sans

précipitation; se nourrir de sa lecture. Réfléchir en lisant;

résumer sa lecture, s'en rendre un compte exact, de telle

Yii

*'S



ir

«2 CONFÉnENCES.

W

i.4...

sorte qu'après .ivoirin nn livre, on le possède. Et par con-

s(^f|iieiit, lire la plume à la main^ habitude souveraiue : no-

tor, rédiger, pour les préciser et les fixer, ses réflexions ;

autrement ton? est vague et s'évanouit.

« Et aussi, toujours selon l'illustre év(*que d'Orléans, f:iiro

des Exlrails qu'on retrouve au besoin. Si c'est là savoir lire,

avouons que ce n'est pas com nun.

« C'est par l'activité et la réaction qu'on profite et qu'on

fortifie sou esprit. Autrement il demeure lûche et pares-

seux, et reste pauvre toute sa vie.

« Pour tout dire, on n'est rich? que de ce qu'on possède

et ou ne possède intellectuellement que ce qu'on s'est ap-

proprié par le jugement et la réflexion »

Quand l'aigle a rasé de son vol précipité la surlare des

mei-s et des plaines
;
quand il s'est reposé sur la cime sé-

cuhiiro qui couronne le sommet d'une haute montagne,

et que, de cette mag que position, il a joui de l'aspect

d'une contrée, il s'élève mijestueux et rapiile jusque dans

les p'us prodigieuses hauleu?-s; c'est alors que son œil puis-

sant domine et embrasse l'ensemble du globe.

Tel l'esprit quand il connaît les éléments des choses,

quand il s'est familiarisé avec les données générales, doit

s'élever jusqu'aux grands principes, afin de les saisir dans

leur affinité secrète et dans leur ensemble.

Mais comment procéder alors ? Voici :

Approfondir les œuvres des maîtres, des pères de la

«cience;pour cela, après avoir lu les ouvrages généraux,

faire usage des traités sur les questions fondamentales et do

polémique, eu procédant comme suit:

Lire la préface, m elle est courte; la laisser décote, si elle

est interminable: immédiatement après, faire connaissance

avec la table des matières, alors fermer le livre ; essayer de

saisir la pensée de l'auteur, c'est à-dire se mettre à sa place

et développer rapidement le plan de l'œuvre. Ensuite re

prendre le livre pour connaître la division du premiei- cha-

pitre ; fermer le livre de nouveau ; composer soi-même le

•sujet de ce premier chapitre avant de le lire. Enfin, ( onti-
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niior ainsi, article par article, chapitre par chapitre jusiju'i

la fin.

C'est ainsi que Bnlmôs étudiait les prantle- questions
;

c'est ainsi '< que toute lecture devenait pour lui une composi-,

tion originale et une œuvre critique, u

C'est ainsi que l'édnration inlellectneile se complète; c'est

ainsi que le savant se forme, c'est ainsi que le génie se par-

fait, c'est ainsi que les ténèbres se dissipent et que lalnmière

se fait. La le(;tnre f?radnée, la lecture sérieuse, la lecture

rélléchie; l'ordre enfin et la réflexion : tout est là.

Que dirai-je encore?

Interro^'eons la vertu, le talent, l'expérience et le dévoue-

ment les pins renommés et les plus illustres. Ils nons di-

ront ce qu'il faut fau-e; ils nous donneront de sages con-

seils ; ils nous ouvriront les grandes voies du beau, du bien

et du vrai.

Interrogeons le sage et pieux RoUiu. La voix de l'illus-

tre Instituteur a des accents d'un charme indicible; je ne

sais quelle profondeur de sagesse, quel parfum de vertu,

quel arôme de foi et de charité on rencontre dans les pages

immortelles qu'il nous a laissées. Je viens de relin; son

Traité des Jfta/t's; jamais je ne pourrai dire ce que cette lec-

ture, si souvent répétée, me laisse, chaque fois, d'impres-

sions vives et durables. Ah! il faut bien que je le confesse,

je trouve dans ces pages charmantes ce que la jeunesse ca-

tholique réclame si impérieusement aujourd'hui et ce dont

je sens, pour moi-même, un si profond besoin : des couieila

inspirés aux sources les plus pures et les plus fécondes de

l'amour chrétien et patriotique.

Le Chrétien dans le monde, les Hnires pieuses^ les Heures

sérieuses d'un jeune homme et Le livre des âmes, par Charles

Sainte-Foi, nous feront aussi un bien incalculable.

J'en dirai autant des Discours sur l'Education^ par l'abbé

Poullet ; de YAppel à la jeunesse catholique, du Père Maria

de Boylesve; des Lettres d'Ozanam et de celles de Lacor-

daire. La sagesse semble naître tout naturellement sous

ses pieuses et savantes plumes.
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Les Sources du Pôd Gratry rotiforment une odniir d'édi

flcalion ploino do ch.irmos irrèsi^libIos. C'est d iim oollo

œuvre si belle qu'on sentira surtout le prix do la pri«.'ro et

du silence. C'est en relisant ces pages, écrites dauH tiii

temps meilleur, que l'ilhistro auteur lui ui(>nie, trouvera, jn

l'espère, la tranquillité d'âme et la quiét\ide d'(!sprit qii'inu»

déplorable erreur, dont il a été la Lriste victime, lui rt fiul

perdre.

La Lettre do M.qr. d'Orléans, sur les éludes qui convien-

nent à un homme du monde, devrait être dans toiitt^s les

mains. Mgr. Dnpanlonp s'est forouî au service dn la jeu-

nesse. A une intelligence vaste, élevée et profonde, il ajuule

un cœnr noble, pur et dévoué. Si quelques unes de ces umi-

vres portent un caractère de faiblesse, la grande partie sont

douées d'une force étonnante, et elle que je recommande
présentement est du uombre de ( .'i derulèrns. En lisant

celte volumineuse Lettre^ on se sentira encouragé et porté

naturellement à l'étude et au bien. A part quelques res-

trictions touchant la thêolorjie et la philosophie^ ou peut,

sans danger, embrasser tous ses conseils.

De l^eaprit chrétien dans les clurles, par M. Laurentie,quoi-

que destiné plus particulièrement aux politiques, nous sera

d'un grand secours. Le célèbre publiciste, avec cettre pro-

fondeur de génie qui lui es!, propre, a sondé le vice radical

de l'Education et eu a trouvé les remèdes. Comme le mal
est immense, les moyens proposés pour le vaincre appel-

lent des efforts nombreux et persistants : ce qui est coûteux.

Malheureusement la société a horreur du travail et de la

peine; elle ne veut, elle ne demande que le repos. Le tort

de M. Lauren lie est d'avoir trop bien jugé son pays et yon

temps, en lui proposant une lutte courageuse. Il a eu le

sort de tous ceux qui, quand il s'agit de la vérité et dn bien,

ne transigent pas : on l'a placé au nombre des utopistes.

Apprenons son utopie ; ayons le courage des choses qu'elle

recommande, et nous serons sauvés.

L'Esprit de réducation, par M. G. Grimaud de Caux, con-

tient dans ses deux premières parties, savoir : la Science

€t la Religion, des lumières très-précieuses. Tout le livre
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est d'ailleiiri^crit avtn* min foire de raisonnnnvnt cl tme
rli lh>8>6 de sij t« qui le reHiitiiik li»uUi-fuit rernaicinublo.

Kl L'Art d'arnvrrau vrai lîom' f nalrno-s nous y (Misoif,M)pra

l'artjltî hit'M |i(M\ntM
.

il fixera imlr»- atlention, déiif^cra iiolro

iiaolliH(MU'n vi noln* volanlA ; iiouMlira, avec le prix, le»

cootHlion» ([{\ la neleiKM» ^ av(»r lu r.iiblesse, la foire de la

raison
i

*Vi)i5 lei «wiw'iu», l»»8 n'8«o»MT0s de la nature lui-

inamo ; O'.i un mul, il i)nn« (lUinniiiUKinera un dé.'iir ardent

de posséder lat voiih^ Pi HHU* Inspirera tontes les grandes

el «eeourablea vtM'lns dont uu\tM avons bi?soin.

Kut\n, car jt» dois sur ce point, comme sur tons cenx qui

vont suivre, limiter les indicalionx^ les Discours sur Vnniuur

de la vérilc et sur In force moral^, prononcés iciniènie, par

le vé.iérable abbé Raymond. Rome vient de pay(>r, aux
vertus, aux talents et aux fervices de celte belle pliysiono-

mie du clergé canadien un magnifique liommage.

Mgr. Raymond a dévoué sa haute intelligence et son no-

ble ccciir à l'Eglise et au Canada ; ses travaux rFspirent le

plus pur amour et renferment une science et une sagesse

remarquable. En lisant ses ouvrages et, en particuMer

les deux discours ci dessus indiqués, ou sentira que lûme
toute entière du digne pnHre est passée dans ces pages ; ou

sentira, surtout, que cette âme est grande et qu'à son con-

tact, on devient meilleur.

Entrons maintenant, et sans plus tarder, dans la seconde

grande division de notre étude : les/b'ces, eu commençant
[par la Religion.

IX

La religion est ici-bas I3 premier et dernier mot de toutes

I
eh oses

Naguère, Messieurs, un homme de talent, notre compa-

triote et membre de notre " Union," visitait les ruines fa-

jenses d'un monde qui n'est plus.

Près de l'antique Liban, il y a une ville tombée, reste

l'une grande gloire perdue et d'une prospérité éteinte. No-

5
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tre voyngeur vont donner à son unie le spectacle de cette

spltMideiir évanouie. Que trou^^e-til ? Des murailles dé-

truites, des temples en ruine, des monuments décrépits;

des pierre des marbres renversés, des tronçons de colon-

n,"s, des débris de statues mutilées. Ce que je vois, S'î dit il,

liVst pas normal: ce? monceaux, ces rragmenls devaient

former jadis de superbes édifices.—Voyons; considérons

atlenlivement ces pierres éparses, et cherchons quelle

place chacune d'elles occupait dans l'arrangement primi-

tif. Il se met à l'œuvre; il reconstruit, par la pensée, la

cilô que les siècles ont réduite en poussière. L'antiquité

secoue les cendres séculaires oij elle git ; ses temples, ses

ji.ilais, ses mon\iments, sa magnificence se relève : Dalbcc,

étudiée, approfondie et reconstruite par le génie d'ini

homme, apparaît telle qu'elle lut, riche, brillante et su-

pei'bc !

Vous m'avez compris, Messieurs, vous dites : Balboc,

c'est le genre humain avec son mélange inexplicable de

vertus et de vices, de faiblesses et de forces, d'ignorance et

de savoir, d'erreurs et de vérités, de biens et de maux :

riiiimanité c'est un temple en ruine, c'est une ville renver-

sée, c'est un mystère profond, c'est une grande et doulou-

reuse obscurité. Le voyageur éclairé est la Religion dont

l'infinie science exi)lique tout, dont les éternels prnicipes ré-

tablissent parloul Tordre, dont la divine morale règle toui

d'une maijière admirable, dont les grands enseignemenls

brisent, eiiiin, le redoutable énigme qui enveloppe l'huma-

nité.

EJi bien, vous avez raison. Messieurs, etvous pouvez afHr-

rner. en toute sûreté, que sans les lumières projetées pari

l'éternel flambeau de la religion sur l'homme et sur lai

sphère immense où il promène sa vie, nous ne verrions rien,!

si ce n'est l'impitoyable jeu d'une amère folie.

Foli'j de l'existence qui commence par les pleurs, qui pour]

suit dans les larmes et qui achève par des soupirs, une viei

faite pour le bonheur ! Folie de l'intelligence qui s'élaiici:|

sans cesse vers le savoir, pour retomitt-r efernellenieiit|

ici-bas dans la nuit profo.ide de l'ignorance ! Folie de lai
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volonté qui, admirant, ostimantet aimant le bien, fait le

mal qu'elle méprise déteste et abhorre ! Folie du cœur

qui hait Dieu, vers lequel il tend parla loi même de sa vie
;

lulie du cœur qui fuit et repousse le frère qu'il eent le

besoin de s'unir dans la suhlime harmonie de l'amour I

Folie mystérieuse, perversion étrange de rame, mélange

extr.'iordinaire de toutes les choses contraires, qui appelle

l'ordre et s'abandonne si volontiers au désordre !

Oui, messieurs, il n'y a que la religion pour nous expli-

quer le mystère d'une telle folio.

La religion nous montre Thommo, crée dans un état pri-

mitif de br 'heur, soumis à b "vaiirle épreuve du libre arbi-

tre, loi de son être et de sa vie. Elle nous fait assister à ce

mémorable conseil dans lequel, le preriiier père ^t la pre-

mière mère de riiumani,, décrètent, d'une commune voix,,

avec la première désobéissance, le premier désordre. Puis

«lie nous enseigne coniinent, l'ordre une fois rompu, la ma-

Indie, la souffrance et la mort ; la perversion, la malice et le;,

péché ; la faiblesse, le mallieur et les misères de toutes

[sortes; l'ignorance, l'inconnu et le mystère envahissent tout

[et nous livr'Mit une guerre si acbarnée et si persistante.,

[Elle nous donne sur les anomalies, les contradictions et les

|ab rations de notre nature, d(;s lumières assez vives m des

[enseignements assez profonds pour nous permettre de pour-

suivre, avec sécurité, dans notre chemin la voie qui mène
m bonheur. ïïnrm, nous parlant du plus grand concordat

réalisé dans le temps, elle nous révèle Jésus-Christ ei son ini'

noitclle Eglise, et ainsi, elle établit notre vie sur une base

Tune ineffable béatitude, car elle la pose alors sur le phare

lèuie de leternelle vérité.

La religion, messieurs, c'est avec tout cela, bien plus

jnrore. Elle est le fondement essentiel de la famille, la

pierre angulaire de l'état, le lien naturel et indestructible

les nations !

La religion est la lumière de l'esprit, la flamme du cœur,

puissance de la couhcience, la loi des mœurs, l'autorilô

.caractère, le secours de la vertu, la grâce do la sainteté, ;
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Par elle, l'homme se forme et se prépare au service do la

patrie terrestre
;
par elle, il se forme et se prépare à la cé-

leste patrie.

Par elle, riiiimanité entre et s'étnbl-t, icilias, dans ses

voies; par elle, l'immanité entre et s'établit dans l'étci-nilo

La religion ! mais n'est-olle pas « Vharmouie de toutm In

vioblespuissances.de toutes les grandes facultés de la nature

humaine ? » n'est elle pas enfin la grande force d'altniclion

qni uni4 l'homme à Dieu, la terre au ciel, le temps àTéter-

xiité

DebV dians les études religieuses une force sans pareille

pour arriver à la vérité.

Pou: l.iUt, où en sommes-nous à cet égard ?

Je laisse le soin de répondre à Mgr. Dnpanloup ; ce qu'il

dit de son pays, ne semble convenir parfaitement an nôlre.

« S'il y a une chose qui parfois me "citrisle profondément

et m'alarme pour l'avenir religieux de ce pays et le suint

éternel des âmes, c'est de voir le peu qu'on sait, et le p(Mi

qu'on fait pour savoir quelque chose en religion ; c'est de

voir tant de chrétiens ne pas comprendre la rigoureuse

obligation que nous imposent sur ce point capital, le mal-

heur des temps oà «lous vivons et les luttes présentes.

«Je ne crainrlrai pas de le dire pour l'avoir . xperimentél

trop souvent, il y a, aujourd'hui, parmi nous, en matière dej

religion, une ignorance déplorable. J'ai rencontré souvenl;

pour ma part, '^lènie chuz des hommes très instruits d'ail-

leurs, même chez des personnes chrélieaneset pratiquantes,]

de véritables profondeuis d'ignorauco à cet endroit.

«On ignoie tout de sa religion : on ne sait rien, ou presj

que rien de ses enseignements quelquefois les plus essen-

tiels, rien de sa constitution, rien de sa lilhurgie, rien dej

ses preuves, de ses droits ; de son action dans le mondi'j

presque rien de ses origine ?, de son histoire, de rhistoirei

même Je Jésus Christ
; on ne compiend pas ses intérêts Icsl

plus évidents ; on est incapable de les servir et de les dé|

fendre. Et, s'il y a une chose qui parais-se superflue à b- aui

coup de geus irréfléchis, (jt dout la pensée ne leur- vieniis

?3



CONFÉRENCES. éi

ce de la

î à lu cé-

da n s SCS

['élornile

tnuli-a /'•'i

Iti uni lire

altraclion

ps à rélcr-

is pareille

) ; ce qn'il

it au nôlre.

ifoiidéinent

et le î^iilnl

,
et le F'i

)n ;
c'est de

rigoureuse

liai, le uial-

jenles.

;;x périm enté

1 matière (le
I

it.ré pouveiil

struils d'ail!

praliquaiiles,!

Iroit.

ieii, oiipresj

;
plus edseiil

rgie, rien dej

us le monde]

de rhisloirel

jes inlérêts les!

eî de les dé|

erHiie à l)' au|

e leur vienne

jamais, cVsl de faire quelque chose pour sortir de cette

i'niorauce et s'iuslruire sérieusement de leur relic;ion.

« Je le demande que peut devenir une génération chré-

tienne qui en est là ? Ma conviction profonde est que là sq

trouve, pour les Ames et pour l'Eglise, une cause incalcula-

ble de faiblesse ....

« Il n'y a que la foi à l'état de lumière et de flamme qui

puisse faire des âmes énergiques et vaillantes, comme il en

faudrait aujourd'hui.

« Plus la foi est éclairée, plus la pratique est ferme : mais

avec l'ignorance de la religion, la foi elle-même languit et

s'en va, conime un feu qui ne jette plus que de faibles étin-

celles, et s'éteint faute d'aliment. '

« Il faut absolument fortifier, nourrir notre foi, si nous

voulons qu'elle se soutienne : il faut plus, anjourd'hiù sur-

tout ; il faut la défendre, car de toutes parts elle est atta-

quée, et une religion qui s'ignore elk-:iiéme est peu propre

à résister aux attaques. Je dirai ici ma pensée dans toute

sa rudesse : l'ignorance volontaire de la religion, dans un
homme qui croit, est tout simplement absurde. C'est se

priver de tout ce qu'il y a de plus consolant et de pius forti-

fiant dans la religion. Tous ces biens si précieux du
croyant, la sécurité dans la foi, le calme profond de l'âme,

la joie de ces giandes admirations que donnent les choses

|de Dieu, le bonheur de posséder la vérité, de se sentir en

[pleine lumière, d'avoir, ce que si peu d'hommes ont ici bas,

|inie vie digne, gourvernéc par des convictions et non par

les habitudes, une vie sûre d'elle-même dans la bonne voie,

[voilà CH qu'ignoreront à jamais les hommes (jui n'ont de la

ITeligion que l'écorce et ne cherchent pas à la pénétrer par

|line connaissance approfondie, m

On a dit : la religion est bonne pour les femme?, voulant

Insinuer par là qu'elle est indigne des préoccupations des

lomnies. Eh bien, je dis, moi, avec une conviction pro '

lûnde, l'ignorance des vérités éternelles, l'ignorance des

lioses de la grâce, l'ignorance des deiroiis envers Dieiii-

UVeis les hommes et envers soi-même ; l'ignorance de lst2

îligion eUfin, est le partage de l'être privé d'inteiligehcei*'



7a CONFERENCES.

de raîson. de volonté et de cœnr, qui broute l'herbe des

champs, sans jamais lever vers le ciel un regard reconnais-

sant.

Sans doute la religion, qui est la vie de l'humanité, est

bonne pour les femmes : elle sont la noble et charnianle

moitié du genre huuKiin ; mais elle est aussi bonne pour

les hommes, an moins tant qu'ils compteront comme partie

intégrante de l'humanité.

Une chose digne deremarqne,c'est que les libres-penseurs

conséquents ont essayé d'étJîblir leur descendance directe du

plus laid des animaux. La secte semblait organisée pour

cela ; mais l'indignation générale qui est restée vivante sur

Cette hypothèse, ne l'a pas voulu.

Mais assez de ces considération:-, et hâtons-nous d'indi-

quer quelques-uns des pi-incipaux ouvrages où il faut qu'un

homme du monde aille puiser les coimaissances de la Re-

ligion.

On commencera par le Nouveau-Testament que l'on doit

lire, relire et méditer jnsqu' à ce qu'il soit possédé parfaite-

ment. C'est un livre qui se recommande de lui-même à

cause de son origine divine. Eu tout cas, voici un témoi-

gnage non suspect : « l'Evangile, dit Rousseau, dans son

Emile, t. NI L. 4. , l'Evangile, ce livre, le seul nécessaire à

un chrétien, et le plus néces?aire à quiconque ro le serait

pas, n'a besoin que d'être médité pour porter dans Fàme l'a

mour de son auteur et la volonté d'accomplir ses préceptes.

Jamais la vertu n'a parlé lui si doux langage : jamais la|

plus profonde sagesse ne s'est exprimée avec tant d'énergie
1

et de simplicité. On n'en quitte pas la lecture sans se sentir'

meilleur. Voyez les livres des philosophes avec toute leur;

pompe
;
qu'ils sont petits auprès de celui-là ! Se pcut-ii quel

ce livre à la fois si sublime et si sage sait fouvrage des /io7)i-1

mes ? Se pcutil que celui dont il fait lliisloire ne soit qu'âne
homme lui-même ? »

.Concurremment avec le Nouveau-Testament, on étudiera!

le catéchisrae ; et pour cela ou userait avec profit de celui

dp Persévérai'ce^ par Mgr. Gaume. Cet ouvrage restera, en

même temps qu& la gloire de son auteur, ùa chef-d'œuvre|

iiS.l',!-

n
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de nelfelé, de simplicité et d'orthndnxie. Ce livre a toutes

les qualités, sans avoir aucun des défr.uts de» autres œu-

vres de l'illustre Prolonotairc apostolique : lisons le.

Notis ne f(;rmerons le catéchisme que pour ouvrir l'ITis-

tnire Ou chrislianismo, en prenant non pas à ravônemeul de

Jésus Christ, mais au berceau du monde. Et pour cola se

servir, soit d'une Bible annotée, soit d'un précis d'Histoire

sainte, ou d'une Histoire universelle ; \g discours de Dossuet^

VHisioire universelle de Lefranc on de Cliantrel.

Cela fait, prenons l'Histoire do l'Eyliso proprement dite •

commençons par un abrégé : Drioux et L'iiomond, ouvrage

refondu, complété, annoté par l'abbé V. Postel,sont, dans ce

genre, tout à-fait recommandables. Ensuite recourons aux

ouvrages étendus et développés. L'embarras seulement

sera de trouver une œuvre parlailo ; cai' toutes les Histoires

générales et universelles de l'Eglise sont défectueuses. Cepen-

dant, je crois pouvoir recommander l'abbé Rohrbacher,

comme le moins iniparfait et le plus ntile.

Vlnlroduclion à Cétude de la Rrlifjion^ par le Père Millet,

nous fera faire un pas de plus. L'histoire, les dogmes, la

morale et les institutions de l'Egliso nous démontreront

clairement qu'elle est ici-bas le dernier but des légiôlalions

sociales et des desseins providentiels.

J'en dirai autant de VIntroduction à Vèlxide du christia-

?Hi777f, par Mgr. AlTre. Bien que i'illustie archevêque fut

galliciin, il n'a pas cessé d'être, sous plus d'un rapport, une

lumière dans l'Eglise.

Un autre ouvrage qui ne manquera pas, j'en suis sûr, de

nous familiariser avec la Religion, c'est Le grn.ml don de

Dieu., dû à la savante plume de l'abbé Momiier. Dogmes,

morale, sacrements, litliurgie, tout est là. La raison et le

CJL'ur y trouvent leur compte ; do plus, la méthode et le

style sont parfaits et à la portée de tontes les intelligences.

Aux incrédules et aux croynnts de Delauro-Dubez complè-

jtera nos premières études en religion ; à l'aide de pn-nven

I

évidentes, d'une discussion lumineuse et d'un raisonnement

[solide, l'honorable conseiller de Montpellier établit que tout

lomme doit être théiste, que tout théiste doit être chrétien et

[que tout chrétion doit être catholique.

r^v

5Ô \'r̂*^

!k'
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Faudra-t il s'arrêter là ? Non. Il faudra pénétrer plus

avant la divine Science et, pour cel étudier d'iibord les

apologistes du chiisliani-^mc, Si. Just. St. liénée, Tertnl-

lien, St. Jérôme, St. Augustin, Si. Anibroise, Prudence,

Aihonagore, Lactance, St. Prospcr, etc ; St. Thomas, St. Bo-

naventure ; Bossuet, Fénélon ; et parmi lesconttîmporaius,

Mgr. Frayssinous, Balmès, Mgr. Wiseman, le Père Ravi-

gtian, le Père Lacordaire et le Père Félix. La renommée

de tonles ces gloires si pui-es du catholicisme, me dispense

de faire leur éloge. J'indiquerai seulement deux ouvrages

où Ton trouvera les liavaux des apologistes des premiers

siècles, celui de Tabbé Migne, intitulé: Clirfs d'œuvres des

Pères de lEglise^ et celui do Genoude : Défense du Chrislia-

nisme par tes Pères des premiers siècles de l'EijUsc.

Qu'il me soit permis de citer encore : UAccord de la Reli-

gion avec la fai^ du P. Marin de Boylesve et les Eludes Phi-

losophiau/'s sur le chrislianisnie^ par A. Nicolas. Le Père

Boyleisve reitto les sophismes, apporte les preuves sur les-

quelles s'appuie la vérité contraire et repond à toutes les

objections les plus répaïKlues. M. Nicolas montre le catho-

licisme dans toute sa beauté et'son unité. C'est un théolo-

gien et un philosophe de premier ordre. Je ne sache pas

qu'un laïiiue ait jamais formulé, en faveur de la vérité ca^

tholique, un plaidoyer plus éloquent.

' J'allais oublier Les Grandeurs du Catholicisme par A. Si-

gnier. L'auteur interroge la pensée, la morale, les croyances

des nations les plus illustres. Il discute, il examine tous les

systèmes. Les grands hommes passent et saluent dans le

christianisme, le flambeau de la vérité éternelle. Le Christ

se levé et sa parole puissante et divine vient sanctionner les

hommages du génie. C'est de la philosophie, c'est de l'his-

toire, c'est de la raison, c'est de la vérité : lisons-le.

Voule'-vous cnsuile savoir quel compte faire du Protes-

tantisme, du Voltairiduisme, d i rationalisme et de la libre-

pensée, pénétrons dans la polémique chrétienne, en nous

attacha it surtout aux œuvres récentes, parce qu'e les. répon-

dent à tout ce que l'erreur oppose encore à la vôiité.
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Pour le protestanH?me, contentons-nons de mentionner

Le Protcatantismc comparé au ûilfiolkisme^ écrit par Balmès

dans le but d'enipùclier cette erreiir de pénétrer en Kspn.trne,

où l'influence anglaise et la plume brillante dt; M. Guizot

lui préparaient des sympathies. Puis Le CalholLUmc rn

présence des sectes dissidentes, ouvrage dû à la pi unie de

l'alibé Klzaguirre cl digne d'élre [)lacé à côlé d»\s œuvres

contcmi oraines qui ont le plus vicloriousement établi la

supériorité du catholicisme sur toutes les autres religions.

Enfin (Calholicisnie et Piolistanlisme\ par Foiset; on a re-

proché à cet auteur d'être lil)éi'al,et on a eu raison ; c'est pro-

bablement pour faire oublier ce tort qu'il a publié le livre

en qne.-îlion.

Quant aux sophismes, lisons Mgr. de Ségur et en particu-

jlicr ses Réponses aux o!)je('lions les plus répandues cnutre la

Religion, l'ouvrage du même nom par le Père S. Franco
;

WiscQurs sur les rapports entre ta science et la religion révé-

Uée du cardinal Wiseman. L'avertissement a la jeunesse et

[aux pères de famille sur les atlai/ues dirif/ées contre la Religion

)')r quelques écrivains de nos jours., par Mgr. Dupanloup ; La

défense de l'Eglise contre les erreurs historiques de MU. Guizot^

lufjustin et Amedé Thierry., sortie de la plume de l'abbé Go-

pini ; le Discours de Mgr. Pie sur les principales erreurs du
jf«wp.ç, discours qu'on trouvera dans les Œuvres choisies du
paint et savant évoque de Poitiers ; enfin La vérité catholique.,

)ar M, Nault. A l'élégance du 8tyle,aux choix des preuves

)t des citations, à l'abondance de l'érudition tous ces au-

Hirs joignent l'orthodoxie des principes.

Oublions-nous La Vierge-Marie., par A. Nicolas, les Moines

'Occident, par le Comte de Montalembert,et les Associations^^

ligieus(S dans le Catholicisme., par C. Lenormant. La Mère '

le Dieu et les ordres religieux jouent un tel rôle dans VécO' >

ïoniie catholique., qu'il est vrai de une qu'on n'aura jamais

lu'une couuaissance imparfaite de la religion, si ou ne les '

Ion naît bien.

Je ne puis me résigner à fermer cette liste sans conseiller

[ç lire encore L'Eglise Romaine, ouvrage de Créliueau Joly

dans lequel on a, avec l'histoire des dernières attuquesli-
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dirigôos confre le pouvoir temporel dos Papps, les raisons

providentielles do cette institution séciilaiie, sur laqnelln

repose la sécnritô delà pnissanee spirilncUe ; et anssi La

Souvcraiiiclè pantificulc srloii le droit cnl/ioliqui: et le droit eu-

ropéen. Ce livre coniptt'ra comme l'œuvre capitale de Mgr.

d'Orléans. C'est avant tout de la haute etsaine politique.

En lisant ces pages, inspirées par le plus profond dévouo-

inent et le plus sincère amour pour l'Kgiise, on bénira la

divine Providence d'avoiriuspiré la pensée d'un tel plaidoyi r

en faveur de la plus noble et, aujourd'hui, de la plus inCor-

tunée ra»u:e. Je recommande partic\iliè'ement le premier

chapitre, où l'on verra que l'auteur croyait à rinfaillibilité.

Je recommanderai de même les troisième et quali'ièmo

chapilies qui traitent de riudépendaiii^e du Pape au dehors

et au dedans ; les huitième, neuvième et dixième, où il est

question de Rome sans le Pape, de l'Italie el de l'Europe

sans la Papauté. Enfin, aux admirateurs quant même de

\'ô poiiiiqiir ({ii(jlaise^]0 mentionnerai, tout spécialement, le

dix-neuvième et le vinglic-me chapitre. D'ailleurs, c'est

tci't le livre qu'il faut lire, relire, méditer et approfondir slu-

dieusement. Aujourd'hui surtout que Rome est la proie de

l'envahisseur et (jue le Pape est prisonnier dans sou propre

palais, les catholi(]ues ont besoin de savoir ce qu'est le Pou-

voir /fw/?orf'/ et quelle est sa véritable portée religieuse et

sou irréfragable influence, je ne dis pas seulement euro-

péenne, mais sociale et politique ; or voilà précisément ce

que l'on trouvera dans le livre admirable du célèbre p'élat

Terminons ce qui nous reste à dire sur l'élude de hi reli.

!

gion, par un conseil de d'Aguesseau à son fils, « Mon cher]

fils, vous allez entrer dans le monde, tt vous n'y trouverez

|

que trop de jeunes gens qui se fout un faux honneur de

douter de tout, et qui croient s'élever en se mettant au des-

sus de la religion : quelques soins que vous preniez pour

éviter les mauvaises compagnies, comme je me suis per-|

suadé que vous le ferez, et quelque attention que vous ayezl

dans le choix de vos amis, il sera presque impossible quoi

vous soyez assez heureux pour ne rencontrer jamais quel-

qu'un de ces prétendus esprits forts qui blasphèment cei
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qu'ils ignorpnt. Il sera donc fort important pour vous do

vous être fait de bonne heure un bon fond de relij;ion, etilo

vous êlre mis hors d'état de pouvoir être ébranle ou même
embarrassé par des objections (jui ne paraissent spécieuses à

ceux(]ui les proposent, qutî parce qu'elles flattent l'oiyueil

de l'esprit ou la dépraxa'.ion du cœur.

«Ce n'est pas, mon cher fils, qne je veuille vous conseiller

d'entrer en lice avec ceux qui voudraient disputer avec vous

sur la religion. Le meilleur parti, pour l'ordinaire, est do

ne leur point répondre, et de ne leur faire sentir son inipro-

bation que par son silence. Vous devez même éviter avec

soin de paraître vouloir dogmatiser. C'est un caractère (pii

ne convient point à un jeune homme et qui ne sertiiuà don-

ner aux libertins le i)laisir de le tourner en ridicule, et quel-

quefois même la religion avec lui. Mais c'est une rande

satisfaction pour un jeune honmie aussi bisu né que voua

Tètes, de s'être mis en état de sentir le frivole des raisonne-

ments qu'on se donne la libin-té de faii-e contre la religion,

et dn bien compreridre que le système de l'incrédulité r-st

infiniment plus difficile à soutenir (pie celui de la religion
;

puisque les incrédules sont réduits à oser dire ou qu'il n'y a

point de Dieu (ce qui est évidemment absurde',ou que Dieu

n'a rien révélé aux hommes sur la religion (ce qui est dô-

m-:;nli par tant de démonstrations de fait qu'il est impossible

d'y résister). En sorte que quiconque a bien médité toutes

les pi'enves trouve qu'il est non seulement plus sûr. mais
plus facile de ci'oire qne de ne pas croire, et rend giàc 'S à

Dieu d'avoir bien voulu que la plus importante de toutes-

Iles vérités fijt aussi la plus certaine, et qu'il ne fût pas plus

possible de douter de la vérité de la religion chrétienne,

iqu'il l'est de douter s'il y a eu un Cé.sar ou un Alexandi-e. » -

Voilà ce qu'un illustre magistrat disait, il y a plus d'un

[eiècle, à sou l'ils ; et ce qu'il disait, nous pouvons le redira

vec plus de vérité peufrêtre à tous les hommes de notre

?mps. Ce qui est sûr, c'est que si la religion n'est pas

)lus certaine de nos jours qu'alors, elle est plus attaijiiée,'*»

lus ridiculisée, plus combattue, et, qu'ainsi, il est très-iin-

[jortaiii de la connaître à fond, si nous voulons posséder la

Irérité. i>
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Je serai bref sur le chapitre do la théologie. J'ai d6jà

tra lé ce sujet devant vous; ef puis ce que nous venons de

poser touchant la Religion, est applicable à la théologie qui

est la première science religieuse.

Je me bornerai à trois réflexions :

La première, que la théologie, reine des sciences par l'ex-

ceHonce des questions qu'elle traite ot par la vaste étendue

de l'horizon qu'elle embrasse, est la science qui satisfait le

mieux l'esprit humain ; car elle a à son service les trois plus

grands moyens de comiaître q\ie possède l'esprit humain,

savoir : le témoignage de la raison privée^ le léi.\oigiiage du

sens commun et celui de la révélation ou de la jm>'ole de

Dieu.

Le témoignage de la raison privée. Le théologien, s'il n'a

p»3 toujours le dernier mot des vérités qu'il énonce, a ce-

pendant l'évidence de ces vérités et il les définit, les expli-

que, les commente et les résout d'une manière rationnelle.

Sans doute le théologien ne comprend pas tout
;
puisqu'il

rencontre souvent le surnaturel ; cependant il connaît tout,

môme le suriiaturel qu'il ne peut comprendre, parce qu'il

lui suffit pour connaître, de savoir qu'une chose est, sans

qu'il lui soit nécessaire de savoir en même temps, comment
elle est.

Le témoignage du sens commun. La théologie n'est pas

l'œuvre d'un, de deux ou de trois hommes seulement; pa*

plus que celle de tel ou tel siècle. Elle est l'œuvre d'une!

multitude d'hommes ; et quels hommes? des savants, des!

saints, des génies immenses, des intelligences colossales, des^^

esprits considérables qui tous s'accordent sur les questions^

fondamentales de la science elle-même.

La révélation. En effet, c'est sur la parole de Dieu môme
que la théologie s'appuie pour poser ses principes. En sorte

que c'est sur l'autorité divine que repose les fondements es-

sentiels de cette divine science.

Il est donc naturel que c^lui qui cherche lia vérité, fasse

j

ÛQ la théologie sa première étude.

.;,: ;:||h
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Eu deuxième lien, la lii«^ologio, n'est pas, comme on

semble le croire ordinairement, une science particulière au

sact/doce. Elle est avant tout une science propre et esseu-

liolle à tout homme, par rela même qu'étant homme, il a

des rapports avec Dieu. Tous nous avons besoin de con-

nailie Dieu : parce que tous nous avons Dieu [lour iiriucipo

et pour fin ; tous nous avons besoin de couuaitrc les lois et

les devoirs qn^ Dieu nous im[u)se
;
parce que tons nous

sommes soumis à ces lois; parce que tous nous sommes
obligés à ces d'avoirs. Do même que l'Univers no jieut

faire un pas dans l'espace infini sans rencontrer la lumière;

de même l'homme rencontre partout Dieu,d'oij il vient et oîi

il va.

L'homme isolé, l'homme individu naît de Dieu qui l'en

voie, vit de Dieu qui le soutient et meurt par Dieu qui

le rappelle pour l'éternelle haine ou pour l'éternel amour.

Vhommfi familU\ l'homme nation, s'élève, dure et tinit

par Dieu qui ne lui fait une place dans la limite du temps,

qn'afin qu'il rende ù l'Eternel l'horaniagc de la louange et

de l'adoration.

L'homme genre, l'homme univers n'a commencé et ne se

continue que pour célébrer le cantique d'actions de grâces

à travers les siècles. Aussi ne s'achèverait-il que quand la

grande voix des Ages remiùis, comme le cygne e.\piraut,

aura fait entendre son plus beau chant. Ce sera le chaut

de l'union, la note de l'indicible harmonie : un seul trou-

peuu, un seul paslcar ; c'est-àdire l'humanité n'ayant uius

qu'un seul symbole, qu'un seul code ihéologique.

Pusque, par tous les côtés, l'homme tend vers Dieu, par

tous les côtés aussi, il réclame les lumières de la théologie

qui est la science de Dieu comme principe et fin de toutes

choses.

;1 Mais,et c'est la troisième et dernière réflexion que je veux

|.vous offrir, l'homme, les n liions, le genre humain se sépa-

rent de plus en plus de Dieu, dont ils ignorent ou mécon-
naissent et les lois et les droits.

Le rationalisme gagne de plus en plus du terrain chez

les individus
; or le rationalisme, qui déifie la raison hu-

naine, est la négation de l'autorité divine.

-r-q
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Le libéralisme impie se groffo profondément snr Tartre

antique des nations ; or le libéralisme, qui metsurle nièm»»

pied Terreur et la vérité, est la négaliou de Tautorité di-

vine.

(iO Céparisme devient la foi de Thumanité ; or le Césa-

risme, qui est l'absorption du pouvoir divin dans TElat, est

a.is.-i la négation de l'autorité divine.

Voilà comment le monde du dix-neuvième siècle se sé-

pare de pins en pliis de Dieu.

Ne nous étonnons pas, Messieurs, de Textrème faiblesse

des nations modernes. Ne nous étonnons plus si elles chan-

cellent : elles itjitorant ou elles méprisent les lois de leurs

l'oices.

Qu'on veuille bien le remarquer, je mets sur le même
pied rignorance et le mépris des choses théologiques et c'est

à flcssi'in.

Sans doute le mépris qui sait, est plus coupable que Ti-

gnorance qui ne sait pas; mais les choses, qu'elles soient

blessées par Tgnorance ou le mépris, produisent le même
vide, amènent les mêmes suites et entraînent les mêmes
malheurs.

Si je l'osais, j'irais plus loin. Je dirais que, dans un sens,

mien,\ vantle mépris que Tignorance. Le mépris safiiche;

on le connaît, et on le combat. L'ignorance, elle, est ca-

chée ; souvent elle est au fond des esprits les mieux inten-

tionnés, qui sont loin de soupçonner le nml qu'ils font.

Quand, par exemple, un législateur méprise un bon prin-

cipe, les gens de bien s'y opposent; quand, au contraire,

des hommes publics portent des lois sur des points impor-

tants, ceux qui regardent TEglise ou l'Etat, si vous voulez,

et que ces politiques, d'ailleurs gens de bien, ignorent les

droits de TEglise, il arrive trop souvenlque,saus le vouloir,

\U créent des lois anti-catholi»]ues, en vertu desquelles, l'au-

torité religieuse est molestée, froissée misérablement. Lo

Gdtlicaiiisme^donl les législations mod'^i'nessonlentièremenG

imprégnées, n'a pas, croyons le bien, d'antre cause que

cette ignorance d'uulanl plus funeste, qu'elles est ie vice de

meilleures âmes.
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Quoiqu'il en soit de ce mépris et de cette ignnraiicc do la

tliéolo^'ie, les nations ne connaissent ou ne reconnaissent

plus Dieu, et elles s'en vont.

Nations européennes, >'^ous chancelez aujourd'hui sur vos

hases, vous inclinez à la ruine ; demain, peut-être, le soleil

dri la civilisation cessera de luire sur vous. Vos coupoles

rayonnantes tombées, vos monuments fameux anéantis, vog

vilk'ssnperbes détruites, ne refléteront plus ses rayons bien-

faisants ; une nuit, profonde couvrira votre ciel jadis si

beau Vos rivages, (jup sillonnaient hier encore les flottes

mercantiles étrangères, ne vous apporteront plus qne l'é-

cume blanchie de l'océan étonné de se trouver désert. Eh
bien, sur la pierre qui scellera vos sépulcres fumants, This-

toire, l'impitoyable histoire, gravera ces mots que l'écho ré.

pèlera, (.V&'jq en âge, comme un tocsin d'alarme : Elles

n'ont pas connu ou elles ont méprisé Dieu, qui était leur

vie, et elles sont mortes.

Car, telle sera, Messieurs, la malheureuse histoire de l'Eu-

rope, si elie ne se hâte de revenir à Dieu e* aux bons et vrais

principes de l'ordre religieu.x: et social, en revenant à la

théologie catholique.

C'est donc entendu, la théologie est trois fois indispea

sable ; et pour arriver à la vérité et pour ne pas la perdre, et

pour ne pas perdre, avec la vérité, l'équilibre de toute vio

religieuse et politique.

Mais, comment un homme du monde étudiera-t-il la théo-

llogie avec profit ?

D'abord, ce que je ne puis me lasser de répéter, dans les

[livres élémenlaires.

Dans la théologie à Cuaage des gens du nionde^ que Sainte-

iFoi a destiné à toutes les personnes qui veulent s'instruire

|€t s'édifier. L'orthodoxie de ce livre est garantie par la

ionble a[tprobation des archevêques de Bordeaux et de

leims. Ou bien encore dans la tliéulogle morale et dogma-

tique du Cardinal Gousset. L'éminent prélat do Reims a

)ns Saint Thomas et Saint Alphonse de Liguori pour gui-

est asbt'Z dire que son irailé est orthodoxe et proi'uud.

1

IL-S
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Le Dictlonnnire Ihéolnqique des p^ens du monde, par l'abbé

Jacqiim, iciift'rme, dans un cadre assez rcslremt, une

grande érudition ; tontes ses vues sont justes; excepté eu ce

qui regarde certains rapports de l'Eglise et de l'Etat, car le

savant abbé avaii reçn nue certaine dose de gallicanisme
;

et Tonvrage du même titre, de l'abhé Bergier, quatre fuits

in-qnarto, d'une science vaste et étendue, seront nos guides

naturels dans ces premières études.

Ces premiers londcuenls établis, on ôlndiera Thomassin,

Saint Liguori, les Pères Perrone, Gury et Newman, Confé-

rences de fOraloire de Londres. Trevern, Discussions, le

Traité théorique et dogmatique de la vraie religion^ par Ber-

gier. Et encore l'Histoire des variations^ les Avertissements

aux protestants^ V Exposition de la doctrine catholique, de Bos-

suet ; ainsi que les deux œuvres immortelles de de Maislre,

je venx dire : du Pape et l'Eglise gallicane.

Pour ceux à qui ni le courage, ni le temps ne manquc-

rait.c'est dans la Somme ihéolo^^iqae de Saint Thomas d'Aqniii

qu'ils devront se reposer finalement. « Egal, au moins à

Aristote comme métaphysicien et logicien; nullement con-

traire à Platon
;
plein de Saint Augustin, et iuipliqnant,

dès lors, ce que Platon a dit de vrai: du reste, n'ayant pas

tant les idées même que les forces de ces génies. Saint Tho-

mas, dans sa Somme, saisit, résume, pénètre, compare, expli-

que, prouve et défend, par la raison, par la tradition, par

toute la science possible, acquise ou devinée, les articles do

la foi catholique dans leurs derniers détails, avec une préci-

sion, une lumière, un bonheur, une force, qui poussent sur

presque toute question le vrai jusqu'au sublime. Oui, on

sent presque partout, s'il est permis de s'exprimer air.si, le

germe du sublime frémir sous ces brèves et puissantes for-,

mules, où le génie, inspiré de Dieu, fixe la vérité.» C'est

vraiment VAnge de l'école qui a pris son essor dans les haa

teurs du vrai oià il plane à pleines ailes.

Etude de la Religion, étude de la Théologie, c'est par là

qu'il faut commence;'. Telles sont les premières sources

du vrai, et nous n'aurons jamais que des connaissances

|

iuiparfaites, que des lumières fausses, qu'une science dou-
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tpuse, si nous ne faisons d'abord liiirn les rayons do ces

dfux astres incompaiables dans nos aines.

Allons donc à c^s divines sonrcos. Nons y iioirons l'ondo

piH'f ;
l'onde rafr. î hissante qni a fortifié les sa^'.s et les

saints; nons y pnisL'rons,avec le conra},'e de la bm ne vie, le

germe f rlile par lequel la vérité s'incarne dans le yéiiie,

comme, pur le soleil, la lumière brille dans le monde.

m
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NOS FAIBLESSES ET NOS FOIUIES A L'ÉGARD DE LA VÉRITÉ.

Jl|!

XL

Monsieur le Président, Messieurs,

Nous avions essayé de plonger un moment nos regards

dans l'azur de la Religion et de la Théologie, lorsque lesi

fûtes de Noël, du jour de l'an et du carnaval sont venues]

suspendre nos investigations.

Maintenant que les réjouissances sont passées et que laj

société a repris, au milieu des trist^'sses et des amertumesj

du présent, sa marche monotone, mais laborieuse vers iiiij

avenir peu riant, poursuivons, nous aussi, notre chemin daiisj

la voie difïïcile que nous avons voulu parcourir.

El tout d'abord. Messieurs, recueillons-nous; nods serai

mes jur le terrain de la philosophie, et, si tout y relui!.|

tout n'est pas or.

Non pas que je veuille commencer par médire d'un?!

science qui se donne pour anUe de la sagesse et qui fait coiif

sister la sagesse à connaître Dieu et à se coiniaîtresoi-niùiiKl

Non, et Dieu megarde à toujours d'unpareil malheur, ff|

n'est pas moi qui dénigrerai jamais une science qui

« régularise la réflexion^ emploie méthodiquement la raison à

applique les forces vives de la réflexion et de la raison à i

solution du problême de notre nature, de notre origine cl â

notre destinée, ainsi qu'à la recherche des pnncipes qui dm

vent régler nos rapports, soit avec Dieu, soit avec les diccn

êtres qui nous entourent, soit avec nous-mêmes.)) Aussi biel
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<•« n'est pas mon intention, et je veux seulement dire qite la

pliilosopliie, s'appnyant sur la raison de l'nomme pour con-

jiailie, est par là mènie infirme comme tout ce-jui est hu-

main. Je veux dire que, veuuede Dieu dont elle est l'image,

la raison humaine est un admiiable don ; mais que, aflai-

l)li(! par le vice originel,' elle n'est pas infaillible <^t,

qu'en conséquence, il n'est pas sage de con)pier sur S'S

Ut'iiles ressources quand il s'agit de la vérité. Je veux

due enfin nue s'il faut mépriser le scrplicisme philoso-

Ipliiqitc^ parce qu'il aci'use la raison humaine d'incapacilé^

[complite, non-seul^^meut de connaître, mais de compren-

Iro, il ne faut pas non plus accepter le ralimulismc^ parce

[ii'il proclame cavalièrement que « /rt philosophie est la ré-

h'xion euli'eremvnt èmancipt'r, dc/iiiilivcmeiit sortie des lieni

ic l'uuionté, et ne s'appuyant que sur elle même dans la rechet-

:he de la vérité. »

Non ! Messieurs, la raison humaine n'est pas entièrement

Impuissante. Elle pénèlre dans des abîmes d'uue profon-

Icur respectable ; elle se joue dans un horizon d'une prodi-

jfieuse étendue ; dans sou vol bardi, elle trace des sillons

|ui font son impérissable gloire !

Non ! Messieurs, la raison humaine n'est pas tonte-pnis-

uice. Plus elle s'élève, plus elle voit reculer devant elle

pi limite de l'infinie vérité. Le monde naturel et le monde
[urnalurel ne s'offrent à ses investigations, que pour l'aver-

ir des profondeurs insondables de leurs mystérieux secrets !

Mais quelle est donc la force réelle de la raison ?

Car, enfin, si elle n'est ni tonte puissante ni entièrement

niinissante, elle doit èlre quelque chose. Me Irompéje en

ïirniaiit que la force de la raison consiste à explorer le do-

lauie de la nature, des sciences naturelles et aussi à connaî-
if

fé
l'exister.ce de Dieu, l'immortalité de l'âme et tontes leS

h'ités fojidamentales de l'ordre moral ? Non ! Et voilà bien

seul milieu où l'homme puisse se reposer avtc confiance^

'sans danger, sur les forces, les principes et les idées qtiî

it la propriété de son intelligence et de sa raison. S'it

it b'^éleverplûs haut, il faut qu'il se laisse guider jàip Tàïi-

•1
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torilé divine ellc-m«*mo. Sans cela, il se heurtera à nn

olislciclc i ivincible, senlira ses yeux s'obscurcir et son llaiii

K'aii s'éteindre, coniuie la lampe qui niam|ne dliiii'.e.

La viaie pliilosoiiliie est donc celle (]ni ne compte sur la

raison seule, que dans les cliosesqni sont â la porlccî de cell;

raison, et qui, pour le reste, se sonnicl à la révelalion.

Ce (jni est bien remarquable dans les fastes de la pliiloso-

phi(',c\'st que tous les génies, sans en ixccplvr xiw !Mui. (\\\\

ont voulu compter sur leurs seules forces, sont tombés dans

lesi»lus graves erreurs, et s'il est une conviction profoiule

qui péi èLie j'ûnie lor.«qn'elle recueille toutes les sueurs ver-

sées, toutes les la! mes répandues depuis (lue riiomme cul-

tive le vaste champ de sa pensée, c'est que pi'rsonue n'a

échappé au désespoir ou à la folie de rintelligence, qu'en

s'adressant à la rivilalinn comme à la restau ration, au coiii-|

plément et au perfecLionnenie it de la raison atraiblie.

Perdu dans l'immensité, Thoumie voit la terre brillante!

et ponqvuseiuent parée, il aperçoit le ciel et la multilndej

d'asti'cs qui roulent dans le firmament sans bornes, il entre-

voit le fini et l'inliiii, ainsi que toutes les merveilles qi

comblent ces deux abimt^s ; et il se demande ce qu'il est,]

d'où il vient et où il va. Abîmé dans une méditation pro-j

fonde, il tente de soulever !a r^d )utable énigme qui l'enve-

loppe, lui, la nature entière et le Créateur. Lougl» mps saj

vue embrasse des perspectives connues ; longlem[)S (haï

que pas qu'il fait lui apporte un nouveau rayon ; loiigj

temps, fier de ses conquêtes, il pou» suit amourense-j

nieiit ses recherches ; mais bientôt l'azur s'éloif-iiej

s'étend, s'élargit, s'agrandit et prend des proportions formidal

bes. Sa vue manque à l'élan de son ardeur, et se refuse m
servir sa cupidité de connaître et de voir. C'est alors qui

dans les bas fonds ou les écueils de son intelligence huiiiil

liée, se forment les noirs chagrins, les sombres désespoirs û'^

sceplirisnie, ou bien, les sourdes colères et les orgueil!euM.|

revotes du rationalisme. Cependant une voix s'élè e.

voix amie de la r.'ligion, qui lui crie de lever ses re^ r^

rs celui qui est la luniiere des lumières^ la lumiè f

éclaire tjtU hon.me cenant en ce monde. S'il écoute celle voi)
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s'ilnppelle à lui la rcv61alion, il renaît à l'espérance, à la

Le;ilini(lt>, à la vie, à la vérité, à tout.

Ar( liimi'de disaii : dor.iirz-ii)oi un point d'nppni et je sou-

lèverai le monde La révélation, la loi, la parole do Dieu

on l'Kglise est ce point f.iniiiiix sans lequel le levier de la

philosophie ne sonlèveia jamais le monde de la verilé.

L'alliance sublime de la laison éclaiiée par le (lanibenu

de la science et de la docilité filiale aux enseignenit;nts de la

foi, telL eàl la véritable philusuphif, lelle est celle que je re-

connais seule et que je dis èlie nue de nos forces à l'eyard

di; la vérité. Ce que je vais essayer de [trouver, en monliaut

rinlliience de la philosoiiliiesur lonles les sciences, ainsi que

sur le cœur et l'inleHij^ence de l'hoinnu}.

Les sciences s'adressent à l'esiirit comme l'univers sensible

s^ldr•'s^e aux sens; et de même que c'est notre œil qui \)n>s3

jdelaconlen'plalion de l'insecte qui se perd dans la itonssièi-e

rdn chemin, à celle du sol(;il (lui illumine rimmensilè ; d0

iièino c'est notre esnril qui scrute et ;'pprofondit lout dans

a science, depuis la plus simple' doniiéti jusqu'à la plus éle-

Tée. Kt n'esl-ce pas la ithiiosophie qui po>e à noire esprit

les rèyles sùies pour éviter Terreur et parvenir ix la vétité ?

On comprend dès lors la véritable portée et l'inflnence

iiraie de cette science sur toutes les autres : elle en est lû'iiie

H la vie comme le tronc est i'àme et lu vie de toutes le»

branches d'un bel ai'bre.

La physique rencontre les corps et leurs propriétés princî-

iles. «Mais, dit Ratlier, qu'est ce qu'iui corn- ? Ksl-ce

î'ie illusion, une simple apparence, comme le préteii-

taient les iianthéisies de l'Inde, comme le souter.ait lier-

Seley, il n'y a pas plus d'un siècle ? Do la solution de cette

lUcr-lion déjiend, comme on le voit, la certitude des sciences

Ihysiqnes. Car si elles n'agissent que sur des fantômes,

l'es paraîtront bien peu importantes et bien peu dignes

rallention. On ne peut nier encore ici l'influence de laplii-

Bisophie sur ces sciences. Car, pendant tout le moyen âge,

rsqne les principes d'Aristote dominaient dans les école»,

isque la philosophie reposait toute entière surdos abolrao-

)ns et dea catégories d'idées, lorsque llayinoud Lulle dé-

:^
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mandait l'expliration de la nature aux principes du grand

art, c'est ù-diru à certaines combjiiaisonalogicjuesde notions

générales, indépendantes de tonte observalion extérieure d

de toute expérience, la physique devait être et fut eu eirot

négligée.

« Le physicien s'appuie encore sur l'idée d'cV>r, de subs-

tance^ de qualilé^ etc., sur des notions de cause et d'effrl. et

gur le rapport qui existe do l'une à l'antre. Mais qn'eotce

<jno l'être, (jn'e^t-ce (jue la substance ? Qu'est ce ((ue la

matière et qu'est-ce qui la distingue de l'esprit? Tant (!«

physiciens n ont pas su faire la distinction des deux subs-

tances, attribuant à l'une les qualités qui n*a[)partieuuL'iil

qu'à l'autre, ou ne re«'Ounai>saut que le monde corporel,

parce que le monde s[»iritnul échappait à leui'S sens ! Ku

second lieu, qu'est-ce que la cause, qu'est ce que l'elFet? Si,|

Comme le soutient l'anglais Hume, l'idée de cause est une

chimère, la certitude des sciences physiiiues est par là

même ébranlée, et il faut considérer connue des rêves (ou-

tes ces prétendues lois de l'iuiivers dont on s't'ilbrcedel

iious démontrer la i-ealilé, la généralité et lu permauiMico.

/Mors tous les lapports de causalité ne sont plus (pie del

simples rappoits de succession ; tous les lihénomènes de lai

nature s'isolent et restent inexplicables
;
plus de coordina|

^tiou, plus de lien, plus de relalions passives et réactives eii-j

Ire les êtres • et cet oidre magnifique, cet admirable eiicliui-

nemeut qui lie les faits du monde sensible l'un à l'autre elj

à leur principe universel, disparait à nos yeux pour i'aiiej

place à un chaos complet. »

Le mathéuu.ticieu se perdrait infailliblement dans lojj

jaombres. les formes et les> étendues, s'il ue les raisouiiaii|

fias. Quebjues exemples le démontreront.

VarUhméliquc reconnaît que: Dans toutes proportions pail

qUdlienlJeproUiiU des extrêmes est c(jal au pi oduit des iiioycitsl

,çt c'est là une vérité fondamentale, de laquelle le raisunne'l

^eul déduit leç conséquences suivantes: l» Ou peut multil

f
lier ou diviser les deux antécédents, multiplier ou divisei|

jftdeux couséqnents par un même nombre tans altérer

^rojporlipa : 2» .Pour déterminer le quatrième terme d'uiitj
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ans altérer

e terme d'uud

proportion dont les trois termes sont connns. on fait lo pro

diiit des moyens et ou divise ce produit par l'extrOme con-

nu, ou Toii multiplie les extrêmes et ou divise par le moyen
connu, selon que l'inconnu se trouve moyen ou e.xlrènio;

3» On peut, dans toute proportion, changt?r la place d s

nioyens,renverser les termes decliaijne rap[)orl, déplacer les

rapports sans que la proportion cesse d'exister, etc.

La (jconutrie afllime ce théorème : Si deux lianes droites

s'inlerseclent^ les angles opposés sont âjnux, et elle en tire

innnédiatement les trois propositions suivanl'ï,: 1» Si l'un

des angles est un angle droit, tous les autre? bero;.t anssi

des angles droits; '2" Si nue ligne est pcrpendi^-uilairo à

une antre, celte seconde ligne sera aussi perpendii'Uiairi; i]i

la première; 3" La somme de tons les angles qu'o;; peut for-

mer autour d'un point, est égale à (juatre angles droits.

De même de lali/vbrc ,de la li-ijoncméirie^ de toutes les

sciences matliémati(|ues; e raisoiniemeut trouve leurs p"in-

cipcs fondamentaux et toutes les vérités qui découlent do

ces prmcipes.

Si des mnlliématiqnes nous passons aux sciences artisti-

qnes, industrielles, mécanii[ues, écononii(iues cl politicjue^',

lions reconnaîtrons encore là l'utilité de la pllilo^o^ liie.

Les arts, la mécanique et l'industrie ne sont pas et ne

seront jamais la production du hasard, et, quoiqu'on en ait

dit, je confesse humblement qu'il va mieux à ma dignilé

d'iionune et de chrétien de voir dans les meiv 1 leu es dô-

ç inertes qu'à faites la science pour scrnter la naunee(;

Jt o'iligcr à servir prodigieusement nos besoins, au lieu d'une

(DBnvr.; fortuite, le fait et l'acte d'une intelligence qui, créée

à l'unage de Dieu, conserve, même dans la déchéance pro-

fonde de sa valeur première, un é{;onlement mystérieux du

[génie de cet Artisan fameux qui a fait l'Univers. ; comme
aussi sans craiiite aucune de froisser, de blesser en rien la

vérité, j'aflirnip que si l'hotnmp façonne la matière, s'il

[commande aux éléments, s'il triomphe de tous les obstacles

[iet s'il r -gne royalement sur la nature physique, c'est (jn'i}.

?orte en son sein, comme le disait Bossnet, une foire snpé-

[•ieure à' tout le monde visible, un souille immortel de

••5S
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l'esprit do Dion, nn rnyoïi (\v. su faco, nn trait do sa rosscm-

bl.iiicc. Saiift rlotilo, cm loulus cos chosi's, r-'iilil ti'availlcj :

iii.iis aiisfi la piMisiMj diri{,M!. La main de Tarlisan a coiifcc-

tioiiiH' los ressorts, les roiia<;es et tous les appareils di; lU:,

v.'ij curs niouvaiils (pii vieiiiieni,, d'au-delà des mers, saluer

les iiva^^es de notre gr.nid (li.'uve ; ce ijne sa main n'a p.ij

fait, ce (jnelle n'a pu trouver, ce que le hasard n'a pu lui

conimiuiiciner, c'est la conception, c'est la pensive, c'est le

génie de ce mécanisme puissant. Depuis longlemf>s l'Iioin

me connaissait l'eau et le feu ; depuis longti-mps il prenait

même plaisir à mettre en présence l'un de l'aulre ces deux

élenn-nls (ju'il croyait ennemis, quand nn jour il résolut do

combiner ci'S lo'ces en une seule. L'entreprise élaitliardic;

heureusement la matii-re est l'esclave du génie ; or le génie

le Cl oyait et le voulait ; la matière, longt»'mps reb^dle, céda

Cl. fin ; la vap.'ur était trou é e , fille du génie, elle établis-

sait sa puissance partout où il y avait une œuvre do

célérité et de l'orce à accomplir.

Ainsi là où règne le travail, là est rintelligenco qui étin-

celle, là, lu raison qui éclaire, là, le génie qui crée ; en

sorte i|ue p.artoi't où se trouvent l'industrie, la mécanique

et l'art, se trouve aussi la philosophie : la philosophie qui est

la lumière huniaincdv :;éuie, de l'uitelligeuce et de la raison.

Li'S sciencfîs écoimmiqnes et politiques ont pour objet laj

recherche do l'utilité générale et du bien public. Or com-

ment connailro ce «jui est bien, ce qui est utile, sans avoir]

r.^cnirs aux ressources que donne nue raison formée à é-

cole de lapins haute et de la plus profonde philosoplm îl

Il n'y a qu'une chose qui, à larigueur,remplace laplr opo

phie dans l'économie, la politique, l'art, l'industrie et la nié-

c.Mi'qie.savoir : le génie naturel ; encore faut-il qu'il se dr.

velopp par l'exercice ; or l'exercice du génie,môme na urel,j

c'est la philosophie dans ce qu'elle peut avoir de plus pra-

tique et de meilleur.

Que s 'rait, à sou tour, l'histoire sans la philosophie ? Une!

lettre morte, un vain étalage de dates, de noms et o'évé le-j

mcutS) sans liaison, sans caasu, sans portée mtrale, rell-
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phie ? Une]

et i>'évé le-

icrale, relH

„j,,„gp pt poriale, comme sans illustralioii, sans côlébrilô

et rfaiis gloire.

Quoi ! plus! « Quand l'iiisloirc sVsl-elle ^Invéo an raiiî^d'î

prieiice, si ce n'est du j^ur où l'on a t^hei'clu'î et dpconvrrt

les lois, les causes morales (jni président à la snccossioii des

éventinen's, dnjou" où une saine crilicine a disculo avec

féveritfa les preuves ut le motifs de crédilulilo sur l«'M|uela

rt'pos.iil la vérilé des fails et des Iradilions. du jour e-ifin

où If ;;eii'e des Hossurt, arrachiuit au hasard le j;ouvi'rn3-

nienl ilu monde, s'élndiail à concilier dans le récit di-s anna-

les îles peuples, la liberté humaine avec l'action proviùcii-

lielle, cl cr.')ail la pkUosnpIiic de l'fiisloirr. »

Kl mais, la théulotjii; elhï-mème ne 8i seit-dlc pas do la

philoso[iliitî «commi; prvpiwiUioii à la foi. par la déuion>ti'a

lion des vérités relij^ienses acces>il)lt's à la raison, cl comme
coiifirniatloa de la foi', par l'explication vri'isemblable des

vérités inaccessibles à la raiso.i ? »

Ecoulons nu moment l'Aiitjc de l'école : il a tout dit ici et

i
d'une ni.'uiièro admiiable.

« Dans les vérités qui regardent Dieu elque la foi confessO|

jil e:i est de deux sortes : les unes qui sm-passonl loules les

Ifiimltés de reulen^emeut humain, telles que l'unilé de Dieu

[en trois personnes ; les autres, qui sont a<cessibles à la rai

ifon naturelle, telles que l'existence de Dieu, sou unité et

[plubienis dogmes semblabh's, que les jibilosophes eux mé.

jiiies, aidés des seules lumières de la raison naturelle, ont

établis par des démonstrations ....

«D'où ilsuit évidemmerit que le sage doit s'occupor de

ces deux sortes de vérités divines, l'une où peut atteindre

l'investigation de la raison, l'autre inaccessible à toute sou

fndnstrie, et détruire les erreurs qui leur sont opposées. Je

lis deux sortes de vérités divines, non pas par r;ippo:t

à

Hen, qui est la vérité une et simple, mais par rapport à

lous, qui saisissons diversement la nature de Dieu Or,

)n procède à la manifestation du premier ge.ire de ces

^érités par des démonstrations qui convainquent les a.lver-

lires
;
quant aux autres, comme elles ne peuvent pas être

[lablies par des raisonnements, il ne faut pas chercher à les

i
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établir fl.? cette façon, mais rés-nidre seiilv^ment Ips ohjoc-

tioiis (pie N'h aJversciin^s proposent, ot qui peuvent être ré-

solues, piiiscjue, ainsi que notis l'avons montré ailleurs, la

raison nain relie n'est [las opposée à la foi ; » (si Si Tlnjinas

vivait en I87l, il ne manquerait pas d'ajouter : et aiusi. que

le CniiCiU' (lu Vatican la décrété ; mais luisons le pour lui ot

taisons-nous). La seule nninière de convaincre \l'< espiils

de ce genre de vérités est l'autorité de l'Ecriture Sainte, con-

firmée par des miracles ; car nous ne croyons les choses

qui sont au-dessus de la raison humaine qu'à l'aide de la

révélation. Cependant il est possible de les éclairer de

qnehiues lumières vraisemblables, qui sont utiles à l'exer

CM-e et à la consolation des fidèles ; niais qu'il ne faut p;is

employer contre ceux qui ne le sont pas, de peur que l'iii-

sulïi-ance de ces lumières ne les conllrine dans l'erreur et

ne leur persuade que nous n'avons pas d'autres motifs de

consentir à la vérité de la foi.

"J'ai donc l'intention de p'-océdnr comme il vient d'être

dit. Jtî m'^'irorcerai d'altord de rendre maiiifcstca lis l'ojmn

que la foi pinfrsse, en nic'tte temps que la niisoa les (IccoiiviC'

«le le- établirai sur des démonstrations, dont quehines unesj

seront tirées des livres des philosophes et des saints, et fpii,

en eonfiiinant la vérité, convainciont ses adversaires. M"é-j

levant ensuite des choses plus claires aux choses: les plus!

ob.'^cnres, j'arriverai à la manifestaiion des dogmes qui sur-

passent les foi ces de la raison, et je montrerai la vérité de

de la foi, en résolvant les objections de ses adversaires,

aulant que Dieu le permettra, au moyen de raisuiuicineiilsl

et danlorités. Ainsi sera accompli notre dessein, de recher-

cher par la voie de la raison tout ce que l'esprit huniaiii!

p.'lit découvrir en Dieu. »

D.nis ce simple préambule de son livre Contre IcsnatiomA

St Tlionias, c'esl-àdire le plus philosophe de tous les théo-

logiens et le plus théologien de tous les philosophes, nous

doiMie bi m sure précise des services que la philosophie est

appelée à rendre à la science qui couronne toutes les autres,

coaune le firmament conronne nos têtes.

Mais à quoi bon, pour prouver leur intime conneAioai

#.

,,.P'«|Wuk,,.
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avpc la philosophio, parcourir ainsi los unes aprôsles autres

loiiU?s les connaissances hiitnaines ? Ponrriuoi ne pas dire

de suite que to'ite science se fondant sur des propositions;

toute proposition, Si?r dos pensées ; tonte pensée, sur des

idées, et que toi:te idée étant conçue dans la raison, tonte

,cience repose, dans mi dej^ré on dans un antre, sur la phi-

losophie qui examine, a[inrofondit et enchaîne les idées, les

pensées et les propositions, du manière à en lormer cet

admirable tout qui s'appelle le vrai ? Semhiable à ces réser-

voirs immenses dont, les eaux sans cesse renaissantes coulent

limi>ides dans les vastes fleuves qu'elles abreuvent éternel-

lement, la philosopliie alimente toutes les sciences (jni, de

près ou de loin,decOi:leut de la raison
; senleme.it.aiusicjne

pour lèrtiliser et non inonder la terre, les fleuves ne doivent

tirer de leurs soui-ces que le nécessaire
; ainsi les sciences

ïie doivent demander à I;i philosophie que juste ce qu'il faut

pour porter dans l'intelligence la fécondité et la vie : lui

dt'manJer davanlag(», ce serait appeler le torrent dévasta-

teur de l'esprit, le flot corrupteur de riutelligence, le flux

précipité de l'iguorauce et le reflux obligé do la vérité.

Jai nommé le cœur; qu'en dirai-je? Est il vrai que le

cœur ait besoin de lumière ? Est il vrai que la pnilosophie

soit nue des lunières du cœur? Voyous. Le cœur est

sans contredit, la plus forte partie de l'homme, c'est en lui

la source de toute vie. Toutes les grandes et vives passions

ont là leur foyer naturel ; en sorte que le cœur est à la fois,

et le principe du bien, et le principe du mal.

Non-seulement le cœur est la plus forte, mais il est enco>»

re lu meilleure partie de riiomme. C'est un trésor (|ne

rien ne saurait remplacer, et qui cepinidaut peut suffire à

tout. On pardonne au manque d'intelligence; ou ue par-

donne jamais au manque de cœur. Le cœur déveloijpe ton-

jours l'esprit qu'on possède, et il doi m souvent celui ({u'oii

n'a pas. On a dit . Les grandes pensées viennent du cœur; il y
a de cela une raison profonde:—La lumière naît constam

meut de la chaleur
;
plus un corps est po»'té à une tempéra-

ure élevée, plus il est lumineux. Ce qui est vrai au phy-

Ifiique l'est au moral. Or il y a dans le cœur un élément

"Mi
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prodigieux de chaleur, c'est l'amour, l'amour qui se livre et

se <^oiismne tout entier pour ce qu'il aime. Elevez Vamonr

à sa pins haute teinpéialiire et il embrasera votre cœur. Eta

blissez ensuite votre Mitelligeiice sur cette riche et incompa-

rable hauteur de Tame, votre génie ne rampera plus, il pla-

ncra et son regard perçant embrassera une sphère presque

Infinie.

Ainsi, le cœur s'illumine au brasier de l'amour. Au
brasier de la Religion d'abord, parce qu'elle est le premier,

le plus grand, le plus pur, le plus inmiense et le plus clia-

leuieux amour. Au brasier de la philosophie ensuite, parce

qu'elle est,elle aussi,bien que la mesure de sa faibicss', un

vigoureux amour: l'amour de la sagesse. Et que nous dit-il

cet amour de la sagesse? Il nous raconte des choses mer-

veilleuses. Il nous parle de notre âme, de notre cœur, de

TiOtre intelligence, de notre volonté, il nous communiijue

des lumières sur le uiécanisme de »ios facultés, nous révèle

l'ordre et l'admirable harmonie qui existe dans tout notre

être, et, en nous donnant la juste mesure de ce que nous

sommes et de ce que nous pouvons, il nous enseigne, eu

partie, ce que nous devons fau-e pour nous maintenir dans

l'intégrité et la puissance de nos étonnantes forces. Puis, il

nous démontre que, par toutes les mille tendances de notre

être, nous allons à Dieu, le souverain bien. Enfin, nous

ayant découvert quelque chose de la nature et des attri

buts de Dieu, il nous provoque à vouer, pour toujours,

notre cœur et notre vie à ce Dieu, notre fi.n suprême et

•d rnière.

Par tous ces enseignements, on le comprend, l'amour de

la «sagesse, ou si vous l'aimez mieux, la philosophie forme le

cœur à l'amour; car comment rencontrer Dieu et ne pas

l'aimer? comment connaître l'ordre et l'harmonie q'ii ré-

gnent partout autour de nous, sans nous sentir, en même
temps, épris de respect et d'amour pour cesdfax lois con-

gervalrices de l'économie physique ? comment coniiaître les

étonnants facultés de la nature humaine, sans être par cela

même, invité, je veux dire naturellement conduit, à les éla-

l)lir dans la plénitude de leur force et de leur puissance î
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Pour tout dire, messieurs, de même que 1î soleil en reflé-

tant ses rayons sur les corps, eu grave l'imago dans notre

œil ; de même la philosophie eu projetant ses Inmirn's sur

la nature humaine, sur la morale et sur Dieu, injprimo

profondément dans notre cœur le respect,le cuite et l'amour

de toutes ces grandes et saintes choses.

Reste la raison.

Si la vie du cœur est l'amour, celle de la raison est la vé-

rité, et ainsi que l'utilité de la philosophie à l'égard da
cœur, consiste à lui donner queUpies parcelles d'amour;

ainsi l'utilité de la philosophie à l'égard de la raison con-

siste à lui communiquer quelques portions de la vérité.

Nous avons vu, il y a un instant, les vérités qnt; la raison

peut connaître par la philosophie: elles sont nombreuses et,

quelquefois, d'une très hante portée ; nous pouvons donc

nous dispenser de les énumérer de nouveau. Bornons-nous

à montrer comment la philosophie dirige et guide la raison

dans la recherche du vrai.

.fe trouve d'excellentes réflexionssurce sujet dans le traité

Idra études de RoUiu
;
j'en offrirai d'abord quelques-unes en

fies résumant.

La raison est un don excellent : elle distingue l'homme du
[reste des animaux et elle fait briller en lui les traits les plus

[lumineux de la ressemblance avec Dieu. Par elle il a l'idée

[du beau, du grand, du juste, du vrai ;
il prononce et juge

[sur les qualités et les propriétés de chaque chose ; il compa-

re ensemble plusieurs objets, tire les coui^éqnences des prin-

cipes, sesert d'une vérité pour passer et selever à une antre ;

îiifin par elle il met dans ses connaissances et dans ses rai-

ïonnements un ordre et une suite qui y répandent la Inmi-

îre et la grâce, qui les rendent tout autrement intelligibles,

fetqui en fout bien mieux sentir toute la force et toute la

mérité.

Sans doute la raison est un don naturel qui ne vient pas

\q l'art, et qui ne peut être un pur effet du travail, mais

l'art et le travail peuvent la cultiver, la rectifier, la perfec-

lionner. Ou trouve maintenant dans les ouvrages d'esprit,
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dans les discours do la chaire cf du barreau, dans les traités

de sclL'iice, un ordre, une exactitude, nue justesse, une soli-

dité qni n'étaient pas autrefois si communes. Plusieurs

croient, et ce n'est pas sans fondement, qu'on doit celte

manière de penser et d'écrire aux progrès extraordinaires

qu'on a faits depuis un siècle dans l'étude» de la philosophie.

Quand je dis qu'elle est Irès-propre àpri fec'ionner in raison,

je u'enlends pas parler seulement des règles que la logique

d)nne imi particulier sur ce sujet. Elles sont très- utiles nn

elli s-mêmes, non-seulement parce qu'elles servent à décou-

vrir le défaut de certains ai-guments embarrassés, mais

parce qu'elles nous aident à counaîlie la source de la plu-

part des erreurs qui se glissent dans nos pensées et dans nos

raisoiuienients. . Il eu est de ces règles comme de celles de

la rhétorique. On ne peut pas nier que crl!es-ci ne soient

d'un très grand secours pour l'éloquence, mais c'est princi-

palem(Mit par l'application qu'on en fait aux discours dos

anciens et des mo(lern(>s, dont ou fait ilécouvrir aux JHunes

gens les heantés et les défauts, par la conformité ou l'oppo-

sition qu'ils ont avec ces préceptes.

11 faut en dire autant des règles de la logique. Leur

principale utilité consiste à les appli(|uer à toutes les ques-

tions que l'on examine, à tous les raisonnements que l'on

fait, sur quelque sujet que ce puisse être.

La manière de raisonner par syllogismes, qni par;iît à

quelques personnes longue et emiuyeuse, est pnurtantd'ni:e

absolue nécessité. Elle fait remarquer comment quelque-

fois l'omission d'un mot, le changement d'un ternu^, un

double sens, une équivoque, rend un raisonnement vicieux.

Elle apprend à se tenir ferme aux principes, à y rameuL'r

tout, à ne s'en point laisser écarter, et à y trouver la solu

tion des difficultés proposées.

Par cet exercice et cette application continuelle desj

règles, l'esprit s'ouvre et se forme peu à peu, se développe

i

de plus en plus, s'accoutume à sentir le fau.'^, acquiert une

facilité d(! s'exprimer et devient capable d'entrer dans lesj

questions les plus difficiles et les i)lus abstruses.

Ainsi, messieurs, iioiiseulement apprendre aux hommes!
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à raisonner juste, mais les faire remonter jusquV.ux prinri-

pcs premiers des choses, telle est l'actiou delà pliilosophio

sur la raison. Certes, ce n'est pas là un médiocre service
;

car rien ne coûte tant à l'esprit que ce travail et cette ré-

flexion.

« La plupart des hommes, dit Fleury, ne raisonnent que

daîîe îînc certaiiîc étî'uduc, depuis u:!'j :ri.i:;i::îe que l'aiito-

ri lé des nu très, ou leur passion, a imprimée, dans leur es-

prit, jusqu'aux moyens nécessaires |)0ur acquérir ce qu'Ms

désirent. Il faut s'enrichir : Dom(' je prendrai un tel en)|)loi,

ainsi je ferai telle démarche, je soiilïrirai ceci et cela, et

du reste. Mais que ferai-je de mou bien quand j'en aurai

acqnis ? mais est-il avantageux d être riche ? C'est ce qu'on

ne cherche point.

„ « Le véritable savant, le véritable philosophe va plus

loin, et commence de plus haut. Il ne s'arrête ni à l'auto-

rité des autres, ni à ses préjugés. Il remonte toujours jus-

n'à ce qu'il ait trouvé un principe de lumière nalurelle, et

ne vérité si claire, qu'il ne la puisse révoquer en doute.

Jais aussi, (juand il l'a une fois trouvée, il eu tire hardimeirt

i^oiites les conséquences, et ne s'en écarte jamais. Delà
Srient qu'il est ferme dans sa doctrine et dans sa conduite,

ïu'il est inflexible dans ses resolutions, patient dans l'exécu-

;ion, égal eu sou honneur, et constant dans la vvrtu. »

Il demeure donc prouvé que la [thilosophie offre de bel-

iset précieuses ressources à ceux qui, par une culture plus

peciale, une raison plus ferme, une intelligence plus liante

un génie plus profond, \eulent s'élever au-dessus du
mmun des hommes et posséder des lumières plus vives

[t plus vraies.

Et maintenant par quelles études approfondir la philoso-

Uie?

Je le redirai encore ici, au risque de m'atlirer des repro-

es, il faut commencer par un livre élémentaire qnelcon-

le. L'abbé Barbe, Cours êlcmrntaire ; sans être un chef-

nvre ce petit traité contient des notions exactes; le Père

ylesve, Cours de philosophie, ouvrage excellent et tout à

M
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fait rrrrnjmnnf'nb'o. T^.'iltier, ses ân^•x Cours'; le PfMe-

Libcrjitorc, Phitosopliie élémcntairf ; voWii ùqs livres ([u'oii

choisira avec profit pour les premiers commencenjeiils.

Il Taiidra s'alfacher à apprendre par cœur et mot à inot

le? définitions «H les propositions fondamontah's
;
puis les

approfondir tout spécialement, en ayant soin de discnlcr,

aniantqne possible, avec l'autt-nr lui-même, toutcomiiio

dans une conversation amicale. Quand on a ainsi vu tonte

sa pliiloi^opliie, on lit et on relit plusieurs autres onvraj;os

en rapiiort avec nos forces et en ayant soin de prendre dis

notes ; ce qui est et sera toujours capital. Ces premières

assist's posées, on se séparera pendant quelques mois de tous

les livres [)hilosopliiques ; ou se saisira de sa plume et aussi

de sa réllexion, et on écrira ses idées sur chacune des pria

cipale.-. questions de la philosophie. J'ai connu plusiemsl

personnes qui, pour avoir suivi ce conseil, s'en sont biou

trouvées. D'ailleurs, on comprend sans peine qu'après de

sérieuses études préliminaires, il est bon et utile de faire

soi même, si je puis m'exprimer ainsi, sa profession de foil

pliiloaophique ; c'est le moyen sûr et infaillible de vaincre àj

la fois, et la timidité naturelle de l'esprit qui empêche éter-

nellement d'avoir des idées fixes et arrêtées, et la parole duj

miiilre qui fuit qu'on ne pense et que l'on ne juge que pnij

la pensée et le jugement d'un homme. Ensuite, quel profit!

n'y a-t-il pas de résumer, bien que dans un cadre restreint,!

les connaissances acquises par une élude réfléchie et un!

travail consciencieux ?

Assurément ces premières études seront un grand pas dej

fait ; mais ce n'est là qu'un pas, et, dans un horizon coniniej

celui de la philosophie, il faut s'avancer plus profondémciitl

Et puis si on se bornait à ces premiers aperçus, on n'anr;ii|

qu'une Si'ience bien imparfaite et rien n'empêcherait qu'o

ne dexîiit, un ju.ir Ou l'autre, le jouet des utopies brillante^

de la philosophie contemporaine.

Oui, et il n'y a d'r.illeurs aucun profit à se le dissimulerJ

même après avoir étudié dans de bons abrégés les questioii|

générales qui forment l'ensemble de la philosophie, il fau

£*',
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pénétrer plus avant, et pour cela se servir d'ouvrages éten-

dus et développés, ou bien de ceux qui traitent de cerlal-

lies ({iieslions spéciales.

D'abord, c'est dans les philosophes contemporains qu'il

faut alors étudier
;
parce qu'ils prennent la science dans les

progrès les pins récents.

Ainsi, il faut lire, relire, méditer, analyser et résumer

par écrit, la Philosophie fondameiilalf de Balmès. " Les dix

livras dont se compose la Philosophie fondamentale^ dit de

BliMiche-Raffin, furent écrits pendant la période la plu?

agitée de la vie de Balmès. Il ne faut pas s'imaginer que la

Philosophie fondamentale soit un livre d'déalité vague, de

rêverie philosophique. Nullement. L'esprit aristotélique,

c'est.-à dire mathématique, exact, y domine. Tel esù, comme
ion sait, l'un des caractères de la philosophie de Si Thomas,

caractère qni, chez ce docteur, se trouve joint à une puis-

sance d'intuition pour ainsi dire semblable à la Vision

[AiiO''lique. Quelque chose de pareil se remarque dans la

)hilosophie de Balmès. A la différence d'un grand nom-

)re d'esprits d'ailleurs illustres, l'anlenr de la Philosophie

fondamentale s'élève jusqu'aux contemplations les plus hau-

en descend, y remonte, sans perdre un seul instant

î'aisance, la simplicité, la clarté, qui sont les qualités habi-

luelles de son talent. Nulle part sa pensée n'est plus lucide,

son langage plus transparent que dans ses traités de méta-

)hysique : mérite exliaordinaire qui, réuni à une haute

Juissance de pénétration, constitue certainement un esprit

)hilosophique de premier ordre Balmès a composé sa Phi-

losophie fondamentale principalement dans le but de substi-

tuer une philosophie saine, judicieuse, à ces systèmes

Inqualifiables, qji venus des bords du Rhin, pénétraient

squ'en Espagne, décorés d'une phraséologie sonore par la

hune des éclectiques français. L'école serai protestante,

;mi panthéiste d'Allemagne et de France se trouvait ainsi

)mbat:ue par l'écrivain espagnol sur les deux terrains

n'elle avait envahis : dans la politique et dans la philo-

Dphie.
"

De môme la Logique du Père Gratry, sa Sophistique corir

É
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temporoine et sa Connohsmicc de D'wu. Le Père Gratry n'a

passt;nl('in(Mit puisé sa philosopliif aux sources les plus pu-

res de res[)rit Ininiaiii : il s'est élevé plus haut. On sent

qu'à re.xemplo de Si Thomas, dout il tire un grand profit,

c'est à Jésus-Christ lui même qu'il a demandé ses lumières.

Pour moi, je l'avouerai, j'ai, plus d'une lois compris, eu li-

sant les pages admirahles sorties de cette plume puissaiile,

que l'auteur avait pris fiéfjucmmeiit plaisir à faire taire

rhonime eu lui, et à laissiîr la parole a\i Verbe Divin
;
j'ai

pressenti que si une telle philosophie venait à triompher,

elle dissiperait le sourd mr' lise qui, de nos jours, ronge

tant d'esprits; car s'inspirant de fJien,elle ne peut manijuer

de conduire à celui qui est l'éternel repos des intelligeucoi!.

Dans une malheureuse polémiiine récente,l'illustre écrivain

a méconnu aussi gravement que possible, avec son glorieux

passé, les augùliqucs conseils ôe ses ouvrages [thilosophiqucs:

rien n'est plus attristant; mais devons-nous pour cela méj

priser ce qu'il a écritantérieurement à cetégard ? Non ! au-

trement, il faudrait mépriser du même coup toutes lesl

productions de la pensée, puisque presque tous les grands

hommes ont eu leurs égarements. Il y a dans la Looiquti

du Pore Gratry trois chapitres que je recommande d'nnel

manière toute spéciale, ceux du cinquième iir're. où il e5t[

question des vertus intellectuiilcs inspirées. Je ne sache pas!

que rien de plus sublime et de plus divin ait été jamaisj

écrit ailleurs sur celte question. Qu'on le lise plutôt.

Du composé humain et Théorie de la connaissance intclhl

tucUc^Yiiiv \g Père Liberatore. Ces deux livres, qui résumeiilf

tout St Thomas sur ces questions, compteroit comme deinj

des plus beaux et des plus utiles monuments de la philos»

phie catholique et contemporaine. La force et la richessi

intellectuelles, l'étendue et la profondeur du génie,le graiil

sens et la haute raison de St Thomas sont passés en partif

dans les écrits du savant Jésuite ; c'est assez dire jusqu'j

quel point ils sont recommandables.

La Valeur de la raison humaine, du Père Chastel, se pr«J

sente naturellement à mon esprit. Destinée à réfuter

Traditionalisme de Mr de Bonald et de ses adeptes, cellj

1

BiJ' ,'1
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<ï}iivrfi est de force à remplir cotte fin. Tout d'abord le pro-

fond aiil(Mir examiiKî ce que peut la raison sans le secoiirs

d(! la société, lu sys'è:ne Traditionaliste, ses preuves de fait

cl dt; raisonnement, ses conséquences plus que funestes et

son vice radical; ensuite, ce qn(î peut la raison humaine

dans nne société sans Iraditinn, comme aussi ce qu'elle peut

sans UirèvcUition dans une société civilisée, enfin il dit ce que

pcMit la raison dans une société chiétienne. Ajoutons que
rarement polémique fut et plus honnête et plus loyale: tous

1rs adversaires sont cités et jamais on ne cherche, comme
cela arrive trop souvent dans les travaux de ce gen-

re, à tirer des écrits des adversaires des arguments aux-

q.jels ceux ci n'ont jamais pensé. Puis le père Chastel s'ap-

puie sur les témoignages les pins graves et les plus autori-

ses de la philosophie et de la théologie.

Je me reprocherais de poursuivre ces indications, sans

[mentionner immédiatement De Cautorité en philosophie, ou

[vrage de M. Gianet, que l'Echo du ùib net a publié après la

jniortdn savant Supérieur du Séminaire de Sl-Snlpice. Il

y a dans ces pages des choses excellentes et parfois de vives

[lu mi ères.

J'ajoute encore le Catéchisme du sens commun et de la phi-

losophie, par l'abbé Rorhbacher ; De la librrlé nalwclle, de

l'abbé Arnold Vander Hallen ; la Psychologie de M. l'abbé

Jautain el généralement tous les ouvrages du pieux abbé;

:sons cependant que son critérium de certitude est faux,

in ce qu'il récuse les témoignages de la raison privée et

îomniune, pour ne recoimaître absolument que celui de lia

[•évélalion ; La raison humaine, essai sur l'avenir de la i)hi-

jsophie, par E. Alaux ; Dignité de la raison humaine. Essai

ïiir le panthéisme dans les sociétés modernes^ et ThéoJicée

\hrélicnne, par Mgr Maret.

Enfin, les Soirées de Sainl-Pétcrsbnurg de M.]de Maistre ; le

'plie du Christianisme de Chateaubriand, bien que les cha-

lires de ce beau livre n'aient pas tous la même valeur
;

^ssrrtalion sur l'existence de Diiu. par de la Luzerne ; la

)nne partie des œuvres philosophiques de M. de Bonald»

ayant soin de se mettre eu garde contre son traditiona^
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liatne j les œuvres de Pascal, mais avec une prudence exlrè-

ipt) ; la Logique de Port-Royal, avec des restrictions inipor-

taiitHS ; Lu connaissance de Dieu cl de soi wiemf,par Bossm-l; ci

lo Traité de ^existence de Dieu, Lettres sur divers sujrts ik

méldpliijsique et de religion^ licfatution du système de Maie

branche sur la nature et la grâce, par Fénelon.

A cenx qui voudraient étudier pins profondément la plu-

loso[)hie, je dirai: cherchez dans l'histoire de la pliiU)soi)lut;

-€ secret de la grandeur et de la faiblesse de la raison Ji;i-

maine ; vous y verrez avec le tableau des progrès de la

scitiuce, celui de ses erreurs et de ses abus ; vous y recon.

naîtrez les écneils contre lesquels ont péri tant de grands

esprits et d'illustres génies ; enfin, vous pourrez suivre pas

à pas l'investigation philosophique, et celte vue vous ftMa

connaître tous les systèmes vrais ou faux qui se sont dis-j

puté l'empire souverain des esprits sur le vaste champ de
j

la pensée humaine.

Comme je ne puis, faute d'espace, faire une mention même
j

«uccincte des systèmes philosophiques qui se sont levés sur

le monde, je me contenterai d'indiquer quelques uns des]

principaux. Encore, ne ferai-je que les nommer.
El d'abord, Socrate qui, venu dans un temps où la sciencel

tonte matérialisée, se mourait d'inanition, la releva, en lui

donnant une forte impulsion morale. Sa doctrine, qui nous

est parvenue par ses disciples, attendu qu'il ne l'a pas con-

signée dans les manuscrits, se réduit à une théorie de la

v^jrtu. La vertu est la spéculation du beau et du bon ; or

Dieu est le bon et le beau par excellence : donc Dieu est lej

type suprême de la vertu. Pour pratiquer la vertu il faut

l'action de l'ûme et le concours de Dieu. Le terme final del

la vertu est la fèhcité, et Dieu est la grande harmonie del

tout. Comme on le voit, tout n'est pas faux dans ce systèmej

d'un homme que sa patrie trop souvent ingrate, a surnoffl|

mé le sage.

Une grande vocation philosophique s'est formée à l'écolel

Cle Socrate elle régénérateur delà science peutchercherdansj

la tombe le repos que les persécutions lui refusent ; car lej

père antique de la philosophie, l'illustre Platon, apparalll

'liiwi
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Dipn, la création, principes des chosps, anthropologie, mo-

rale. Iosi(iiie,politiiine, vie future et théorie des idôes, telles

sont les questions embrassées par Platon.

La lase de la science est la démonstration de l'infini et

du fini. Une vérité étendue avec l'unité la plus intimiî soiit

les deux caractères de celte philosophie qui ne s'élance dans

les ordres divers d'idées qtie pour les ramoner à ruui'é, et

voilà comment elle surpasse toutes ses aînées et constitue

l'uiiilé des sciences diverses.

Les œuvres complètes de Platon renferment les Dinlo-

gurs doctrinaux et iiiqiUsilifs ; les doctrinaux contienneiit les

spènUiilifs clli-s protiques ; les spéculatifs se subdivisent à

leur tour en physiques et logiques
; les pratiques, eu viornux

el civils; les dialogues inquisilifs contiennent les gymnas-

tiques et les polémiques
; les gymnastiquos se subdiviscut en

éitncutcurs et en cxcrcilaloires ; et les polémiques, en acruya-

tiursel en destructeurs. C'est au moins là la classirieation

la plus généralement reçue. On trouvera de Platon di'ux

ex(;ellentes traductions, celles de MM. Cousin et Martin. Il

existe aussi plusieuis bonnes traductions paitielles; on trou-

vera dans plusieurs auteurs précédemment mentionnés.des

^.ppréciations très-justes de la philosophie de Platon, les-

quelles nous seront d'un bon secours.

Quand Aristote parut à la tète de son famenx Lycée, la

[philosophie grecque était condensée dans fidénlismc et le

\semmdismc ; celui-ci personnifié dans Epicure ; celui-là son.

tenu par l'autorité de Platon. Chercher une doctrine capa-!

(ble de concilier l'idéalisme et le sensualisme, telle paraît

lavoir été la pensée fixe d'Aristote. En effet, il admit avec

[Platon, dans la connaissance humaine, un élén.ent diï^tinct

[do la sensation, et avec Epicure, que toute idée vient des

|$ens : Nihd est in intellectu quod non fuerit prius m sensu: ce-

)fMidant, le mérite réel d'Aristote, n'est pas d'avoir rêve une

lliauce impossible, mais bien d'avoir créé une logique qui

survécu à tout etjious çst arrivée pleine de vigueur et de

pe, après avoir été épurée par des intelligences colossales;

métaphysique^, son histoire naturelle^ sa psychologie^ ses

tailés sur les principes, les causes, et les éléments, ainsi qiiç

i
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5a morale, sa politique et son économie sont aussi, à pins d'un

endroit, maniués aux éciissons du génie. Des travaux cou-

sidérabicsont élu faits sur la philosophie d'Aristolc et il scia

toujours facile à quiconque ne se sentirait pas le countpfe

d'entreprendre la lecture des œuvres complètes de ce philo-

sophe, d'en trouver des appréciations ou des résumés bien

faits.

Je ne dis rien de la philosophie chez les Romains. La

philosophie n'a jamais été leur passion dominante. A part

les Tusculanes, quelcjnes autres livres du Cicérou et les Let-

tres stoïciennes de Sénèque, je ne vois rien de bien digne

d'attention particulière.

D'ailleurs, le temps ne nous permet pas un plus long con-

tact avec la philosophie païenne, qui, après avoir parcouru

le plus large panthéisme et le pins vaste matérialisme, a fini

par se heurter à l'écueil du scepticisme le plus radical. Sans

donc suivre pltis longtemps la marche mal assurée de cette]

philosophie à travers des horizons obscurcis, saluons l'appa-

rition du christianisme^ qui est au monde de la pensée cej

que le soleil est au monde extérieur.

Parmi les premiers chrétiens qui ont développé la philo-

1

Sophie admirable que le christianisme portait dans son sein,

nous remarquons plus spscifilement Saint Irénée,Tertullieii,|

Clément d'Alexandrie, Origène, Lactance et Saint Augiis-j

tin.

An temps de Saint Irénée, le Gnoslicisme, en vue d'altérer!

le christianisme, s'efforçait de ressusciter la philosophiel

orientale. Dans son livre Adversus Ilœreses^ Irénée s'alla.

cha à prouver que la doctrine des émanations enseignée pari

le.' Orientaux, tendait à anéantir l'indisible unité de la sub^j

tance divine.

Tertullien dans ses écrits apologétiques touche à toutes lesl

questions de la théologie et de la philosophie. En le lisaiitT

on ne sait quoi le plus admirer, ou de la profondeur des penj

fiées, ou de la vigueur et de la force des firj;ument itions.

Les Tapissenes de Clément d'Alexandrie embrassent lesl

plus vives lumières sur l'antiquité ainsi que sur rhisloirel

des recherches de l'esprit humain dans le monde de la penj
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[lains. La

^e. A pari I
et les Lel-

bien digne 1

BÔe, dosdonnéos admiiab'es sur U scionro et la foi, ot sur

Ips vôrilablps forces de la raison hninaiii«', ot dos considôra-

lioiis tout i\ fait iiliilosophiipies Kiir la lii^^o'f'gie.

Origène, qui a tout éliidio av(>c un égal bonheur, nous a

laisse^ dans deux dn sos ouvrages, savoir: Conlve Oise ot Ors

p:iiicii>''s, avec dos idées qiK'Iqno pon ononlalos, des clartés

lumineuses sur l'économie de la raison unio h la foi.

Quant à Lactaiice, ce n'est pas ù tort qu'on l'a surnommé
lo Cicéron chrétien . A une élocuUon fac le ot claire, h une
érudition riche cl abondante, à une richesse de style mer-

veillbiise, il ajoute une forc(î étonnante de piM'suasion. Ses

Institutions divines^ dans un parallôU; d'une grande habileté,

prouvent l'excellence des doctrines chrétiennes sur celles do

la philosophie et de toutes les autres occupations humai*
nés.

Saint Augustin, apiès une jeunesse dissipée et rrimincUe,

jivait s'iiti 1 ' besoin dejvaincre enfl i'* cette maison lo I o le
"

qu'habitait son Ame per\ertie et où 1'*;.-;^ >;• do ses ponsét's ne
pouvait que s'abattre. Ami de la grande éloquence, il et it

venu plusieurs fois se perdreau milieu delà fouie biillanto

qui se pressait autour de la cha're de Saint Ambroise. Tout

d'abord, la parole d'Ambroise ne fut, pour le jeune Africain,

qu'une note sublime, qu'un chant harmonieux, que l'écho

[enchanteur d'un grand esprit et d'une intelligence élevée
;

jmais bientôt cette parole charmante prit des proportions

[élcuducs ; elle franchit l'enceinte sacrée et suivit Augustin

[pas à pas et partout, depuis la maison des courtisans où il

allait chercher un bonheur mensonger, jusqu'à celle de

{Monique où il retrouvait parfois son cœur et la félicité

[douce de sa première enfance. Elle le suivait le jour, elle

[Je suivait la nuit ; elle Un parlait au sein des fêtes somp-

iueuses et des plaisirs délirants de la volupté romaine
;

laus le silence même de la solitude, elle se mêlait au mur-

lure de sa pensée et parlait à son âme anxieuse ; bientôt

|lle couvrit tous les bruits, se fit seule eutendie, triompha.

le toutes les séductions des sens, de tons les doutes de la

Raison et l'attira définitivement à Dieu, comme au foyer

falurel de la vérité et de la béatitude. Une fois revenu

la vérité, Saint Augustin lui voua toute son âme et t u'.e

m
»•
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El

i n '

sa vie. Il s'attaqua à l'erreur et la pousuivit jusque dans

se> derniers retrauchements. S(*s œuvres forment une va^le

théoloiçie et une philosophie d'une prodigieuse étendue.

Ses discussions avec le Manichéisme et le Péligianismeoù il

traite tout spécialement de la création, du fini, do l'infini et

de la volonté; se» îièlraclations oii avec une admirable fran-

chise, il confesse tout ce que ses précédents écrits renfer.

maient de faux ; enfin son livre d'3 la Cité de Dieu où il

montre l'économie divine dans les événements humains,

tels sont les pruicipaux ouvrages propres à nous révéler la

grai'de philosophie de l'iiumort'l evèqne d'Hippone.

Un vaste èckclisme composé de tout ce que les écoles

avaient émis de principes capables de s'harmoniser avec la

foi ; une noble ambition de rendre aux esprits le repos et la

quiétude eu leur enseignant la nécessité de l'autorité divine;

un hî^au désintéressement qui cherche la vérité pour elle-

même et non pour le vain plaisir de la chercher, voilà cej

qui distingue la philosophie des Pères de la primitive K,i;li-

se ; avoir désabusé l'esprit des erreurs quelquefois si attray-

antes dn paganisme ; surtout avoir doiu/édes bases nouvelles!

et sûres à toutes les sciences, voilà ce qui fera à jamais sonj

impéiissable gloire. Et aujourd'hui que les esprits, empor-

tés par l'uTésistible mouvement des hommes et des chosesl

vers le paganisme ; aujourd'hui que la science a méconnu

aussi gravement que possible, le mystérieux secret de sa

foice ; anjourd'hui que la raison orgueilleuse s'isole de plus!

en plus du symbole chrétien, seul capable de lui donner laj

vie, il sera toujours utile de reposer un moment ses regariisj

sur l'orbe décrit, dès son apparition dans la sphère Intel'

lecluelle. par le christianisme.

Dans la philosophie du moyen-âge, nous ne distingueroiisj

qui* Saint Bonavei.ture et Saint Thomas.

Saint Bonavenfure a une philosophie contemplative. Sesl

investigations portent pres(|ue entièrement sur la raison, lai

nature et la morale ; ses Opuscules renferment, sur la luniiT

ère et sur l'esprit, des enseignements propres à jeter uiiej

vive clarté sur les quest ons de magnétisme et de spiritisiul

,49,ntona enfin senti, dans ces derniers temps, le besoin dej

s'occuper. Eu étudiant Saint Bonaventure on éprouverai
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un véritable plaisir, il y a dans tousses écrits un charme

indéfinissable, un je ne sais quoi qui éclaire en instruisant

et qui ne lasse jamais.

Saint Thomas a été grand dans la théologie, il est le pins

grand des théologiens. En est-il de même de sa philosophie ?

Ici les opinions divergent? Quelques-unes atïirment (jn'il

n'a f;iit que suivre servilement Aristote et Saint Augustin
;

d'antres prélenlent au contraire qu'il est le père et le maître

de sa philosophie. Qui a raison ? sans avoir la prétention

de vouloir donner mon sentiment sur un tel sujet, j'atlirme-

rai cependant, en toute sincérité, qu'on trouvera dans ses

sommes un monde infiiîi '^/j questions illuminées de la plus

hante, de la plus merveilleuse, j'allais dire, de la plus divi-

ne logique. Mais pour étudier avec fruit l\Aiiric de tècole^ il

faut se familiariser avec le vocabulaire scientifique de son

temps. Ce vocabulaire se trouve dans les traductions les

plus autorisées de ses œuvres. Une autre précaulion que je

regarde comme importante, sera de se servir d'une yhilo&o-

phie composée sur celle du saint Docteur ; et pour cela, on

tirerait un admirable profit de celle du Père Liberatore,

qu'on aura soin de lire chapitre par chapitre, question par

question, et alternativement avec Saint Thomas.

Je ne voulais pas nommer Roger Bacon, sa philosophie

étant trop souvent marquée d'une grande faiblesse ; cepen-

dan'i, comme le besoin des études expérimentales de la na-

ture se fait de plus en plus sentir, j'indiquerai sa Lettre sur

les opérations secrètes de fart et de la nature, et sur la nullité

[de la mugif.

Parmi les philosophes modernes on pourra, si on vent,

[s'arrêter quelque temps à François Bacon, Hobbes, Locke,

jCondillac et Hume, mais c'est surtout Descartes et Leibnitz

[u'il faudra approfondir.

Non pas qu'il faille partager une dévotion extraordinaire

învers le doute méthodique du premier ; car si ce doute, bien

^compris, peut rendre de grands services à la raison, mal
compris il est capable des plus grandes perversions ; mais

pan^e que Descartes peut être considéré comme le père de la

psychologie moderne.

.
»' *
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Ce qui rend Leibnltz recommandable, c'est d'avoir com-

battu le sensualisme, et bien que tousses arguments n'aient

pas la môme valeur, ils peuvent néaiunoins jeter un

grand jour sur la question des idées. Ses théories philoso-

phiques ne sont point coordonnées en un système uniforme

et c'est dans ses Thèses latines qu'il faut aller chercher le

résumé de ses doctrines fondamentales.

J'ai indiqné plus haut les maîtres de la philosophie con-

temporaine harmonisée avec le christianisme. Je n'ai rion

à ajouter sur elle ; et je me contenterai de dire un mot des

tendances générales de la philosophie séparée.

Depuis cinquante ans cette philosophie aspire à la domi-

nation. EU»' envahit tontes les sciences et se pose comme

le dernier mot de tout; elle s'attaque à la politique, et lui

promet la liberté ; aux mœuis, el leur offre la licence ; à la

foi, et lui pi'opose l'incrédulité. La politique lui ouvre les

bras; la philosophie proclame aussitôt la souveraineté du

peuple ; et les sociétés s'agitent,la révolution triomphe et les

trônes croulent. Les mœurs accueillent de même ia philoso-

phie naturaliste et sensualiste, qui évoque toutes les plus

mauvaises passions et appelle une résurrection païenne.

II n'en est pas de même de la foi qui o{rre,dans ceux qui

en ont reçu le dépôt sacré, une résistance invincible. Mais

la philosophie s'indigne^ s'iiriteet inaugure contre le ca-

tholicisme, sa morale, ses dogmes et ses institutions une

gnerre acharnée. L'Eglise proteste et proclame les éternels

jr ic pes de la justice et de l'ordre ; la philosophie crie au

irensonge, à la perfidie, à l'intolérance, au despotisme, à la

tyrannie et elle demande à grands cris l'abolition du sym-

bole chiétien. Cependant, l'incrédulité gagne peu à peu du

terrain dans les âmes, et, si elle ne triomphe pas entière-

ment, c'est que l'Eglise a les paroles de la vie éternelle.

Tel s sont, de nos jours, les véritables tendances de la

philosophie. Telles bont les raisons du sourd malaise qui

tr. val le les sociétés contemporaines ; leurs maux viennent

de ce que la philosophie a voulu marcher dans des voies

sans lumière, de ce qu'elle a méprisé le principe chrétien

qui seul pouvait lai donner la vie. Aussi le monde ne sera-

t-il sauvé qu'en reveuant à la vraie sagesse, à la vraie philo-

lir ;";:

V-rv

t,..^.
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Sophie, à cette philosophio sublime qui s'allie à la foi, afin

de s'unir perpétueilemeut à la vérité.

On dit,mt'ssieurs,que,surciiargé d'années,raif»le vient,flans

les chaiidps matiuées du printemps, se heurter aux rochers

de la mer, qu'il s'y dépouille et, qu'ayant lutté longtemps

contre racliou des vagues, il s'élève, haut, bien haut, dans

les airs, regarde le soleil et recouvre ainsi son éternelle jeu-

ness3.

La philosophie est bien vieille; ses ailes se refusent à

planer dans l'azur de la vérité. Qu'elle s'approche du ro-

cher du renoncement, qu'elle y dépouille son orgueil ;

qu'après avoir longtemps lutté contre les flots des passions

mauvaises et des doctrines perverses, elle s'élève haut, bien

haut, au-dessus de la nature viciée et corrompue, regarde

le soleil de la vérité catholique, et elle se régénérera ?

Le monde, marchant alors à la suite de la raison et de la

révélation unies dans une indissoluble alliance, s'arrêtera

sur le penchant de l'abîme, et cessera de chanceler ; ses

bases seront raffermies, un sang nouveau circulera dans ses

veines ; ses membres trop longtemps engourdis se ranime-

ront, sa tète penchée vers la tombe se relèvera et il repren-

dra vigoureux les voies qui conduisent à ia vie I

«•

•* î
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CINQUIÈME CONFÉRENCE

NOS FAIBLESSES ET NOS FORCES A L'ÉGARO DE LA VÉRITÉ.

l,:l.

XII.

Monsieur le P>-ésident, Messieurs,

Nous avions rangé l'histoire parmi les forces vives capa-

bles de nous donner la vérité. Il est temps de dire dans

quelle mesure et par quelles ressourcf>s.

Le genrft humain est le contemplateur des siècles, l'acteur

ou le témoin de tous les événements qui se succèdent dans

le temps. Il s'est penché sur le berceau du monde ; il a,

pour ainsi dire, assisté à la première création ; il a vu de

ses yeux la naissance et le développement des sociétés ; lui-

même a promulgué les premières lois, élevé les premiers

royaumes, fondé les premiers empires, marché aux premiè-

res conquêtes, et, aussi, après avoir édifié, il a lui-même ap-

pelé les premiers renversements. Longtemps encore, il ver-

ra l'origine, les progrès et la décadence se succéder, selon

que Dieu aura ou n'aura pas dans le monde la place d'hon-

neur qui lui convient. Puis, un jour viendra où la grande

voix des âges remplis ccmmai'dera au temps de cesser sa

marche à travers les siècles, et évoquera la dernière et fina-

le ruine ; alors le genre humain tout entier se lèvera pour

rendre un dernier et solennel témoignage à la vérité; le

sièrle infini commencera pour lui ; car l'épreuve sera ache-

vée.

En voulant donner la mesure du genre humain, j'ai tracé

celle de l'histoire.

L'histoire est la grande voix du temps qui redit au siècle

d'aujourd'hui ce qu'étuit le siècle d'hier, ce qu'ont été tous

les siècles et môme ce que sera le siècle de demain, d'après-

demain, de l'avenir. Et que dit-elle cette voix expérimentée
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du temps ? Elle dit la vie des empires dans leurs différents

Ages ; elle développe les ressorts des révolutions ; elle mon-

tre en toute chose l'ouvrage de l'homme et l'action de la

Providence ; elle détermine l'influence du bien et dn mal
;

enfin elle communique à tons ceux qui prêtent une oreille

attentive à ses enseignements, toutes les lumières les plus

vives du sens commun.
" L'histoire, du M. Laurentie, l'histoire embrasse l'hom.

me, la famille, la société, l'humanité ; l'histoire touche au

berceau du monde ; elle suit le mouvement des êtres ; elle

voit naître la création ; elle entend et elle voit Dieu, con-

versant avec l'homme; elle recueille les premiers accidents

de la vie humaine
; elle a le secret des misères qui couvrent

la terre ; elle voit se former les peuples ; elle garde la mé-

moire des crimes et des expiations ; rien ne lui est voilé
;

et par elle l'homme, à quelque point qu'il soit jeté dans l'im-

mensité des temps, peut toujours avoir la révélation des

mystères qui l'enveloppent et l'explication des doutes qui le

désolent. Sans l'histoire, il n'y a point de science humaine?

L'histoire nous fait assister à l'origine de l'homme, de la fa-

mille, de la société, et sans ce souvenir fidèlement conservé,

la science humaine ne serait qu'un affreux mystère. Ainsi

l'histoire préside à la science humaine. Elle est comme )'

lumière de l'humanité, non-seulement dans les faits qu"

rapportent à la vie extérieure des hommes et des socr

mais dans les faits qui se rattachent à la vie intime ou i\

gente, c'est-à-dire, dans les opinions, les mœurs, les arts, les

IsciencMs proprement dites, les lois, les cultes, les religions

jet la fable môme."
N'est-ce point Giceron qui, parlant de l'histoire, l'appelait

[le témoin des temps, tcstis tcmpornm ; la lumière de la vé-

jrité, lux vcritalis : la vie de la mémoire, vita memorix
^

l'institutrice de la vie, magistra vilxl

Témoin des tenips^ellG redit la création de l'univers et de

'homme, la joie pure et la douce félicité de la première vie;

{a désobéissance, c'est-à-dire le vice de notre origine et les

lalheurs qui suivirent ; le premier développement de l'hu-

lauité et la prodigieuse fécondité des générations naissaa-
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tes ; le mal anssi qui se développe, se multiplie, prend des

proportions giganlesque^', corrompt toute chair et u[)pelle la

vengeance céleste
;
puis elle nomme la famille destinée,

dans k's desseins providentiels, à renouveler le genre hu-

main ; elle nons parle d'une grande et sotte entreprise, de

la confusion du langage, de la dispersion des hommes ; de

mers étonnées de se voir traverser par dos fugitifs qui portent

avec eux le germe puissant de tons les peuples nouveaux
;

alors l'histoire s'enveloppe d'ombres,, afin deconvrir,comme

d'un voile respectueux, le mystérieux travail de la forma-

tion des familles sociales
;
peu à peu cependant le jour se

fait, un peuple que Dieu s'est choisi, se dégage des autres et^

tantôt captif, tantôt errant, tour à tour faible et fort, tour à

tour reb<>! et soumis, il remplit le monde, aujourd'hui, de sa

gloire
;
dema r, de sa lion e, jusqu'au jour où, ayant, par 'e

déicide, comble la mesure de ses forfaits, il est dissipé, avec

la iioussièie de son temple fameux, aux quatre coins de l'U-

nivers. Bien d'auti'es peuples ont péri, plusieurs antres ne

trjiîiient plus par le monde qu'une vie languisante et mala-

d(,elil semble qu'une grande catastrophe est proche. Er-

reur, l'histoire a salué la religion du Christ, elle a nommé
les apôtres, la morale divine qu'ils prêchent

;
par la nou

velle vie qu'une telle morale appelle, les sociétés qui le

veulent revivent ; celles qui ne le veulent pas meurent ; la

croix monte aiiCapitole d'où elle domine sur la ville cl sur le

monde : urbi el orhi ;
les Barbares naissent à la civilisation

et forment l'univers chrétien
;
plusieurs siècles s'écoulent

pendant lesquelles l'Afrique et l'Asie s'affaisent et disparais-

sent pour ainsi dire de la grande scène des prospérités so

ciales
;
pour contrebalancer cette perte, un monde nouveau

apparaît et bientôt ses rivages longtemps déserts sont sillon-

nés par des flottes étrangères ; le St. Laurent reçoit Jacques

Cartier, le Canada est nommé, il s'élève, il grandit, il pros-

père ; enfin le dix-neuvième siècle s'inaugure, c'est le siècle

du progrès ; enflé d'orgueil il se célèbre lui-même
; mais

l'histoire est là pour rendre témoignage et pour dire que le

progrès n'est pas le triomphe du mal sur le bien, de la ma-

tière sur l'esprit, de la force brutale sur le droit, de l'erreur
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sur la vérité et de tout ce qui contribne à élever sur ce qui

seul peut édifier ; l'histoire est là pour rendre à notre siè

cle, coninie à Ions les autres, l'inefTaçable service du lonioi-

gii.ipe
;
pour prêter à la vérité l'incomparable, "appui de

l'expérience du temps.

Lumière de la vciilé, l'histotre distingue dans les événe-

ments qui constituent la vie sociale des peuples, le fait et le

droit, l'ordre tracé aux sociétés par la loi morale, l'influence

de cette loi, sa véritable portée spciale et, pardessus tout, la

sanction de cette loi morale dans le christianisme. La vie

des nations, comme nations, est condensée dans le temps et,

tandis que les individus s'avancent vers un avenir sans bor-

nes, les nations, elles, se précipitent, avec le temps, qui

les entraînent à un final et dernier jour ; delà vient qu'elles

reçoivent ici-bas même le châtiment de leurs vices on la ré-

con. pense de leurs vertus. Mais cette loi de la récompense

et du châtiment, c'est l'expression d'une vérité particulière

à laquelle se rattache tout l'ordre social : l'action pi-ovi-

deutielle de Dieu dans le monde. Eh bien voilà surtout le

champ où l'histoire se plait a répandre plus particulière-

ment ses vives lumières. Ouvrons les fastes de l'humanité

et cherchons un commencement ou une ruine des sociétés,

des nations, des royaumes et des empires qui ne porte pas

l'empreinte du gouvernement de la Providence ; cherchons

une catastrophe qui ne trouve son explication naturelle dans

la justice divine ;
interrogeons tous les peuples conquéiants,

demandons-leur pouiquoi tant d'armements formidables ?

ponriuoi lànt de colonnes guerrières ? pourquoi tant d'ex-

cursions fameuses ? Us répondront : la jalousie, l'ambition,

la vrai\;4eauce, la soif des conquêtes, bien des passions di-

verses nous agitent, mais l'histoire affirme que c'est Dieu

qui nous mène.

l.e^ ta bares sont répandus dans la Gaule; Siégebert ap-

pelle les Fiancs ; Clovis accourt; le combat s'engage et

dire longtemps; entendez-vous tout à coup cette clameur

d'allégresse quiét)uffe le cliquetis des armes? ce sont les

Snèves qui triomiihent; tout est perdu 1 les Francs sont cul-

iutjs daus la défaite. Non 1 Non 1 les Francs ne pt ressent
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pf int : Clovis a prié le D'ipu de Clotilde, et Tolbiac dcmnure

le b«'rc(»an glorieux de la France catholique ! Voyez-vous 'a

croix éclairer tout à coup une arriiée innombnible et la con-

duire victorieuse jusqu'au Capitule ; c'est Constantin vain-

queur au service de la Providence ; une immense révolution

travaille le monde romain ; la puissance romaine déserte

les bords du Tibre et se réfugie sur 1er rives du Bosphore.

Pourquoi cette fuite ? pourquoi les pompes humaines dis-

paraissent-elles devant les fûtes sacrées ? pourquoi l'Empe-

reur s'éloigne-t-il du Pontùfe ? Est-ce ici le pur jeu du ha-

sard ? Non ! Et l'histoire nous apprend que ce fut là l'o-

rigine du pouvoir temporel des papes.

Hit, sans remonter aussi haut ni aller si loin, pourquoi au

jour mémorable des Plaines d'Abraham^ l'Anglais triomphe-

t-il? pourquoi enlève-t-il à Montcalmun drapeau, une ville,

un pays ? Regardez ce nuage sombre qui grandit et grossit

jurqu'au point de couvrir toute la France ! Entendez-vous

le sourd grondement de la foudre ? Ne remarquez-vous pas

tous les signe précurseurs de la tempête ? Elle éclate. Le

vent de la discorde et de l'anarchie souffle avec violence sur

toute l'étendue du royaume, et le torrent des passions mau-
vaises rompt ses digues et promène partout ses eaux dévas-

tatrices. Les institutions périssent, les autels tombent, le

trône croule ; la nation elle-même chancelle. Que serait

devenu le Canada, avec sa mission providentielle au milieu

des peuples de l'Amérique, si encore membre de la France

à l'époque de cette révolution sanglante, il lui eut fallu

vivre alors de la vie et du sang de sa malheureuse mère-

patrie ?

Ainsi, l'histoire, par cela seul qu'elle est le récit des faits

et des événements qui se succèdent dans le temps, est la lu-

mière de la vérité. Et quand un rayon de la vérité catholi-

que vient se mêler à cette grande lumière historique, oh!

alors les ténèbres se dissipent, le jour se fait ; tout s'expli-

que, tout se comprend admirablement.

L'histoire est encore la vie de la mémoire. La mémoire

est cette faculté admirable par laquelle nous avons, avec

le sentiment de notre existence présente, celui de notre

^â}j»^5-;
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existence passée. Rien ne se perd dans la vie de l'homme
;

ton les ses idées, tons tes désirs, toutes ses at'iions tontes ses

penies et tous ses sentiments, à un moment voulu et par un
acte de sa volonté, se lèvent de l'oubli, accourent et viennent

se nuMer agréablement ou désagréablement à ses émotions

présentes. Et quand il arrive qn'entiaîné par les malheurs

e\ les faiblesses des mœurs, nu homme, à fon e de f;ii.t -',

d'infidélités, d'indignités et de turpitude-, a ruiné i'edifi e do

sa ft?licité morale, qu'il s'est menti étrangement à lui-même

ct<|iril a trompé cruellement toutes les pins chères es[>é-

rances, s'il vent ne pas succomber an désespoir, s'il veut re-

naître à riionneur, à la vertu, an bien et au bonheur, que

fait-il ? Il se rtcneille, il se replie sur lui même ; il remon-

te le cours de son existence pour se reconnaître, pour so

consoler et pour s'encourager à revenir puiser le bonheur

aux sources vivifiantes du passé. Par la mémoire donc tout

dans la vie de l'homme se tient et forme une chaîne sans

interruption, dont tous les anneaux se rattachent à notre

unité personnelle.

Mais celte faculté prodigieuse, quel est le secret de sa vie?

Comme toutes les autres facultés de l'homme, la mémoire

a sa vie dans l'action. Plus la mémoire agit, plus elle s'ex-

erce, plus elle opère et plus elle acquiert de force et de

puissance. De là vient qu'on dit exercer, développer, culti-

ver et fortifier la mémoire, comme on dit fortifier, cultiver,

développer et exercer fintelligence, le jngemi nt, la raison

et la volonté. Or, quelle puissance d'action l'Histoire n'of-

fre-t elle pas à notre mémoire ? Eu nous transportant dans

tons les siècles et dans tons les pays ;
en nous lésant suivre

la marche de tous les faits et de Ions les événemenls
;
en

nous fesanl vivre, pour ainsi dire, avec tontes les sociétés.et

Ions les peuples, ne présente-t-elle pas à noire mémoire le

plus vaste souvenir possible ? Posons une mémoire d'hom-

me en face de l'histoire, qu'elle embrasse cette immensité
;

qu'elle condense en elle le souvenir de tout ce que les fast« s

de l'humanité renferment, et elle vivra admirablement
; ciir

ou le comprend, elle trouvera là, avec l'exercise, le dévelop-

pement, la culture, une action, une activité qui se rencontre

rarement ailleurs dans une aussi vaste étendue.

8
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Mnis jp n'ai encore rien dit do ce qui fait do l'histoire

riiisliiutrict' de la vie ; el cVst M. doTresjaôol qu'il faut me
pt'rni» tire de vous citer.

"L'histoire, dit-il, nous donne nne connaissance de nons-

nn'nies, que nous ne pourrions ac(|nérii dans la société que

par une expérience longuf, pénible el souvent néfaste. Celle

connaissance a sur nos actions une intliience bien salutaire.

Nous avons beau être instruits de nos devoirs par la théorie,

nous nous égarerons souvent par imprudence, si cftto

boussole nous manque. Il faut connaître les passions piuu'

s'en méfier, i)Our les prévenir, pour les réprimer. Il faut

savoir sons quels d( hors se déguise le vice, pour être eu

garde contre la séduction. Il faut avoir suivi le cœur hu-

main, avoir vu comment la faute attire le crinv, et le crime

le forfait, avoir examiné la facihté de touîber et les ressour-

ces pour se rehiver, a\oir calculé l'acLiou et rascendaul leci-

picjnes des passions»sur la raison, ou de la raison sur les

passions : science sublime, étude profonde, dans laquelle

nous ne ferons pas de grands progrès avec nos seules ob

servalions personnelles, parce que nous ne vivons pas assez

ni avec les autres, ni avec nous-mêmes. Les Livres de mo-

rale nous donnerons là-dessus des règles et des maximes.

L'histoire fera mieux : elle metlra les hommes, les passions,

la raison, les vices, les vertus en mouvement et en action
;

elle nous présentera tous les ol ji-ts dans leur vrai jour, et

celte vue nous sera bien plus utile que le fil des précepti's

sans exemples qui, à chaque instant, nous échappera. C'est

dans l'histoire, comme dans \\\\ dépôt public, que les ac-

tions (It's hommes se conservent. Témoin de la vérité, elle

vousen rend vous-mêmes les témoins ; ellenst le (Conseiller du

Sage et le Précepteur de tous ; l'amélioration des hommes
est son but, la franchise est sa vertu, la justice est sa loi.

Sur tous les états, sur toutes les conditions» elle exerce l'u-

tile emploi de démasquer les hommes, et le droit souverain

de les juger. Elle dit librement aux Rois ce qu'on a pensé

et, ce qu'on a pas osé leur dire. C'est de sa touche seule

qu'ils apprennent qu'ils sont hommescomme leurs sujets,ex-

pQiié^ À Ist oensijU'e, comme leurs sujets, ju^és par la postérité
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plus sévèrement qiio leurs stijets. S'ils sont vérilàlilement

gnmds, c'esl-à-dire, justes, affables, pacifiques, bieufaisauls,
'

i(;lij,'ii'U.\, elle leur assure une gloire qui honore bien plus'

que les sceptres et les conqucles, celle de faire clit»rir leurs

noms, et de les entendre, du fond do leur tombe, répéter à
l'euvi, de gén^îrntion en génération, avec cet alteudrisse-

Tuent et celle effusion de cœur qu'inspire la félicité publi-

que. S'ils ne sont, au contraire, que des monstres couromiés, ^

s'ils foulent aux pieds le sang des nations, et qu'ils boivent
'

dans des coupes d'or les larmes de leurs peuples, elle les

menace de la haine des hommes et de rexécratiou de l'uni-'

vers entier. Ce que Tlusloire seule dit aux grands, »enlo
'

elle ledit au reste des hommes. Nous sommes comme
eux, presque tous environnés de flatteurs, d'ennemis, do

'

^'eiis injustes et partiaux. Avons-nous des amis, des amis

sages, éclairés et assez fermes pour nous dire la vérité ?

Sonmies-nons assez amis de nous-m«Mnes, assez raisonnables

pour l'entendre ? Croyons-en le mot d'un roi de Sicile sur

les Livres Historique : les meilleurs des conseillers sont les

MO/75.
" L'histoire est nécessaire pournous conduire dans le che-

min du devoir, ce ne serait point encore assez, si elle ne^

nous le fesait chérir ; mais l'idée qu'elle nous donne du vice

ne peut manquer de nous en inspirer de l'horreur; le por

trait qu'elle nous fait de la vertu, ne peut que nous enflam-

mer pour elle. Rarement voyons-ncus le vice aussi noir

qu'il l'est, si ce n'est dans nos ennemis ; mais comme l'his-

loire n'a point de bandeau, aucun préjugé ne le colore, au-

cun inlérèt ne le déguise. Il est rare que la vertu soit

reconnue et honorée de ses contemporains : dans les fasles

<le l'humanité chaque chose prend sa place et sa couleur na.^

tnrelle. L'aspect des Tibère et des Néron soulève contre la

tyrannie et la noirceur. La vue d'un Catilina indigne con-

tre l'ambition et la sédition. Partout le crime fait fréhiir,
'

parce (pie partout il est prAs^nip avec une expression ('ar rc-

téristique et sous les traits les plus odieux. Lycurgtrê veut

bannir de Lacedenioné l'abransaiinto ivresse ; ii uiuuiiih; à,,

tous les pc^es de famille de faire voir à leurs enfants des èà-''-

claves abandonnés à l'excès de celte passion. npi!¥BB5
U .'soT^

.'•"'^i
V .;.XJ
''^- ^^
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"Par un heureux contraslo, les vertus et les Inuuen

aclioiis écliauiroiit l'Ame dans riiisloire. Ou u'ailMiiio

pniut les Epaiuluoiidus, les Scii)iou, Irs iSlair-Auivie, 1rs

Trajau, les Ileuri IV, saiMS les auuiM', nu ue les aihie pas

saus coucevoir pour leurs vertus les uièuies sculiuu'uls <|utî

pour leurs pcrsouues, ou plutôt ou u'aiuio leurs i)»'rsr» n s

que pour leurs vertus. C'est riiuuiauit'';, la hieulaisaiic.',

l'iuléyrité, la douceur des mœurs que l'ou aiuu,', cjuo l'ou

adore eu eux. Lesgrauds houiiuesse sout toujours [)rop )sé

quehjue grand niodi' !e dt; l'iiisloire à iuiitt-r. Alixaudro

voul.nt suivre la voie d'Acliille. Louis XII les traci'S dWU'X

aiidre, Heuri IV celles de Louis XII. Aulouiu iutita 'l'ia-

jau, et .vlarc-Auri'lo, (jui fil asseoir la pliilosoph e à côle d»}

sou trûue, se modela sur les vertus d'Autouiii. Seuèipie u'a

pas craint d'assurer qu'où ue se dislin^Miait jamais dans la

scieuce et dans la vertu, si l'euiulatiou ue nous ciioisiss.iil

dans ses annales uu illustre rival. Plular(|iie a écrit i[u"à

mesure qu'il travaillait sur les Vies des hommes illustres, il se

seutait à chaque pas encouragé, écliauir.;, eluvo |)ar leurs

actions. Qui a lu les parallèU s de cet honnête hisforitMi, saus

être devenu meilleur, ou du moiiis sans désirer ('•• le deve*

iiir ? Quelle âme. après avoir vu Thémistocl s'oU'rir pour

soutenir les intérêts de la Grèce, au hûlon d'Lurybuide, os»;-

rait sacrifier sa patrie à nue vaine gloire ? Q.ii ol-ce qui,

voyant Aristide écrire sa condamnation, n'attendra pas sa

justification du temps et de ses vertus ? Qui eslctMjui, li-

sant les refus (jue Fabius fait de l'or et des honneurs (jui lui

sont offerts par l'ennemi de sa patrie, rougira d'une vertu-

euse pauvreté ? Qui est-ce qui, suivant à Cartilage Iteguins

qui, fidèle à sa parole, se livre à la veangeance, o.serait. tra-

hir, pour queliiu'inlérèt que ce fut, le droit des gens ? Un!
infinité de semblables actions se présente à notre espnt.

J.exem'.le des bons sera toujours uu geriue, une souico de

vertus.
"

'

II y a messieurs, de cette influence de l'histoire sur la vie

do rhoimiie une raison profonde.

Un des loyers de la vie se trouve,comme nous l'avons dé-

jà vu, placé dans l'union. Quand une CJi^istence et»t jetée

îr.i

i
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dans un point du tomps, elle rhorcho (l'abord un milirit o\\

<l'»j puiss»; tioiivor à qui cl i\ quoi s'unir. Co militiu, au

j)liys!quo coninit»an nior.iKesl I(> li(Mules rolalions. Unetigo

nnissaiilM clicicho un niilicn où elle sora en rolalion .'ivoc

la U'vrc ol si's hUcs meivcillcMix, avrc l'air et ses propriolùs

ri^panilriccs, avec le soleil et ses fenx bienfaisants; ce n'est

qu'apn'a avoir lronv("î en niilien, qn'elle s'élaneo brillante et

vi;onrense, (pi't'Ile devient le chêne immense dont l'ombre

gl iriense oinb ago des générations nombreuses et sui'vit à

plnsienrs sièrles. De nn''me de l'Iioiinne : il appelle la re-

lation. Kt celle relation, il ne la demande pas seulement

îmx clii' " ; l anx èties condensés dans la mesure de sa pas-

^ag^^• exi.-'L^ née ; non : il la diMUinde au (lui et à rinlini.

La it'ligion t^enle li'.i doinie la relation de l'infini , R'il ne

v.'Ut pas la recevoir de celte source divine, il ne l'aura ja-

m lis et il mourra. Ivlais qui esl-ce qui lui donnera la rel.v

tion ^\[\ fiiii ? sinon, avec la religion encore, l'iii itoire :

riiisloir(;qui est le milieu où l'Iiumanité d'hier établit sa

Pu'lation avec l'humanité d'anjonrJ'hni ; l'histoire, où l'hu-

maiiité d'aujourd'hui et l'humanité d'hier s'unissent à l'hu-

lîianité (\o demain, à riiumanité de l'avenir.

A'I est le mot de l'énigme. L'hommo cherche dans le

passé une vertn, une Ame ponr se l'unir par la similitude

qui est la relation des ûmes et des vertus.

Tel est le mot de l'énigme Et voilà pourquoi la pre-

m'èrî vie Imm.iine, r.yant tout alFaibli et tout perdu, il a
fallu que le Vnbt devint homme et qu'il ofl'rit un nouve.Mi

type, un nouveau point de relation. Voilà pourquoi le

Christ a voulu habiter parmi nous, naître, vivre et mourir

an milieu de nous; voilà pouriiuoi le Christ n'est pas une

abstraction, mais bien une réalité; voilà pourquoi le Christ

e>t le milieu historique où l'homme, qui cherche le salut, et

rhnmanilé, qui vent être sauvée, doivent venir chercher la

correspondance, la liaison, la ressemblance et la relation

qai est le besoin essentiel de tonte vie. ^
Telles sout, messieui-s, avec la ixiesure, les ressources de

rhistoire.
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. Et cepRndant " r histoire^ depuis trois cent sans^ pour parlpr

^avec de Maistre, rsl une conspiration permanente contre la ^é-

,rilé. " Qu'est-ce à dire ? Et ponnjiioi ?

L'histoire est-elle devenue par elle-même l'ennemie mor-

,teHe de la véii;é ? ou bien sonUre les hommes qui l'ont

^X)ervertip ? Cette grave accusation d'un lionjme plus grave

J^encore, si c'est possible, esl-elle \\\\ reproche adressé à l'his-

j,toire ou à l'hisloiien ? Non l'histoire n'est pas ronnemie de

Idi vérité : elle est le témoin de la vérité et quand elle se

refusera ù remplir ce grand et noble rôle de témoin, elle

^cessera d être ce qu'elle est : elle deviendra la fable, la fic-

"lion, le mensonge. Toujours l'hii'toire sera la sanction du
Jbien ; toujours elle sera la condamnation du mal ; toujours

.elle proclamera la vérité et démasquera Terreur ; toujours

€lle convaincra de mensonge et d'impuissance les elTorts

"jtentés en dehors du bien et de la vérité ; toujours elle nous

bidonnera la vraie mesure des utopies, des rêves et des mira-

ges de l'erreur. Demandez-lui ce qu'elle sait de la portée

'taiorale et sociale du mnlérwUsmc et du sensualisme : elle

évoquera le passé, metlia sous vos yeux les sociétés anti-

ques et vous enseignera comment elles ont trouvé la mort

,dans la boue de la matière et des sens. Demandez-lui ce

.que peut pour le repos des intelligences le ralionalisme :

©lie fera connaître les tourments nombreux qui rongent

tant d'esprits qui, de tout teujps, ont vonlu s'appuyer sur

leurs SG'-'les forces ponr arriver à la vérité, et, développant

les fastes d« l'hérésie, elle vous offrira le tiiste et navrant

«pectacle de tant de sectes perdues dans les ténèbi-es du
îibre-examen. Demandez-lu; ce que peut le césarisme ou

Tatheisme social pour les nations : elle vous rappellera tous

les boulevfrseinents, toutes les révolutions, toutes les rui-

jnes qui ont été le partage des peuples qui ont vonlu se pas-

ser de Dieu. Demandez A l'histoire tout ce que vous voudrez,

et o ijburs, malgré les colères vt les passions qui de leurs

raines clameurs s'efforcent d'étouffer sa voix, elle rendra

jtëmoiguage à la.vôrité.

^ 'Cij Ûesldouc pas i'iiistoire, à proprement parlorj.ouii ait
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devenue l'ennemie de la vérité ; or,si ce n*est pnselle,il fant

que ce soit l'homme. Eh bien ! Oui . et voilà justement la

révélation de notre malice. La vérité historique nousgAne,

nous pèse, nous confond. Perpétuellement elle oppose aux
rêves de notre imaj^ination malade, la réalité écrasante des

faits
;
perpétuellement elle crie à ceux «ini cherchent à ren-

verser telle ou telle pierre de l'édifice : prenez garde ! l'ex-

périence ni'apiirend que cette pierre est une des basps essen-

tielles
; d'autres avant vous l'ont tenté : les fondations ont

manqué
; le temple s'est écroulé et les a ensevelis sous les

décombres. Perpétuellement l'histoire proteste, pour et au
service du présent, pour et au service de l'avenir, et tou-

jours au nom du passé, c'est-à-dire de la sagesse du temps,

contre notre méchanceté ou notre folie. Fatigués de cette

voix importune, désespérant de pouvoir jnmais lui imposer

silence ou de la rendre complice de nos desseins, nous es-

sayons de détruire son autorité, de saper sa certitude et

nous affirmons qu'elle n'est (ju'nu mythe, qu'une fiction et

souvent qu'une allégoiie. C'est ainsi que nous faisons cons-

pirer l'histoire contre la vérité.

Depuis trois siècles, les fils de l'erreur et du mal n'ont pas

eu d'autre ambition : pour eux la vérité historique n'a plus

été que l'admirable poëme d'une habile mythologie. Les

faits, les événements, les dates, les monuments, les hommes,

les sociétés de l'histoire n'ont plus été à leurs yeux qu'uile

longue suite de mensonges arrangés avec art.

Et qu'on ne dise pas que j'exagère. Cette tentative mons-

trueuse existe ; depuis trois siècles elle se promène par

l'Europe savante ; elle s'y affirme, s'y développe et y prend

des pioportions formidables. De l'Europe, elle passe ail-

leurs, et un jeune homme vient de nous apprendre, par

l'organe de la presse, qu'elle s'est même introduite chez

nous; puisque, aux applaudissements des adeptes de \d libre

P'-nsée^ un membre de l'Institut Canadien a assigné au mon-

de une existence fabuleuse.

Non, je n'exagère rien. Il y a parle monde une préten-

ikni qui se donne pour Fhistoire, mais qui ne l'est pas, 6t

.1-
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qui nlTjrnio, if;i,qno le délugo, celte grande et mémorable

catiisfroiihe, n'est qu'un poënie épique, composé par d<'s fils

du Jiuuillfs, afin de donner du reliel'ù leur orlgiue ; là. que

tout le récit de Moïse n'c^^t qu'une pure invention du sacer-

doce antique, daus la vuedétablir à jamais ranlorilé deleur

hiérairhie; ailleurs, que Socrate, Platon, Arisloto, Cicérou,

et t((us les génies auli(|ues n'ont jamais existé «pie dans la

l'ahle
;
partout enfin que toute l'histoire n'est qu'un symbo-

lisme imaginé pour servir un inléiôt on un autre

Vous connaissez le pauvre Renan et son Jéàiis impossible

Cet homme n'a jamais pu se pardonner d'avoir porté la robe

sacerdotale, et il s'est enfonce jusque dans les plus extrêmes

profondeurs de l'absurde,pour expliquer comment une jeune

imagination de vingt ans peut être la victime innocente de

la glande fiction un christiaiiisme. Pour Renan, Jésus-

Christ n'est qu'une personnification dérisoire, qu'un mythe
par lequel ou a voulu représenter une religion nouvelle,

un nouveau code de morale. Plaise à Dieu, M. Renan,

que, si un jour l'humaiiité j-evient au bon sens, elle veuille

bien voir dans votre personnalité savante^ îion une indivi-

dualité innovante ou rccUe^ ce qui est éijnivalent, mais la

personnification de ses folies et de ses éj^arements pasoés.

A vous et à vos imitateurs, voilà tout le mal que je vous

souhaite.

Si maintenant vous me demandez, messieurs, ce qu'il faut

accepier ou lejeter de ce que rapporte l'histoire, je répon-

drai, au risipie de vous étonuer,il ne faut rien rejeter et tout

accepter. Vous vous récriez ; je m'explique.

Dabord j'enteud:) par histoire le récit uullivnlique de la

vi'j de riiuiuanité. Je dis le récit authentique et c'est avec

preiuedilalion ;
car je me refuse et me refuserai toujours à

décorer du beau nom d'histoire^ tout fait, tout événement,

faux ou même incertain : daus le vraie l'histoire, c'est la vé-

rité et non l'erreur.

Mais je vous entends. Vous dites : c'est très-bien ; seule-

ment à quels signes recoimaîtrez-vous la certitude histori-

que ?, ^ répouse est bien simple : j'exigerai des témoli
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gnngns probos et nnniiinifs .'ni moins fjnniit j'i IVssonre fin

fiiit
;

j'txij^erai eiicoio (|ii(! les ItMiioi-^'iia^os SDifiu sans

inlérùl de Iroinp-'i' ; enfin, j'exigerai (pu* cos témoignages

soient dans l'impossibilité radicale de Ironjper, qnand bien

même ils le vondj-aient. C-s trois i'ondiiions i^-m plies, je

croirai anssi ferniemenl à ees Innoignages. <|ne j(; croisa

rexi>l''nce de la Laponie, bien qne je ne l'aie jamais vue.

Aurai-je tort ?

Pour ce (pli est des événements, des hommes et des cho-

ses dont le sonv(mir m'est transmis sans (.'es trois gai-anties,

je resterai à leur égard dans une n^serve exlr(Mne; ou si la

lantaisieme preiul de ri^sondre de t(.'ls probl('mes,ie uui gar-

derai bien de post.'r les résulta s de iul's recherclK's pour

.iti

autre chose qiuî des liypotheses pinson monis vraisemiila-

bles, et jamais je ne aérai tenté de ranger ces points douteux

parmi les vérités hislori(pies.

Et s'il est besoin d(; justifterces trois coiullfions exigées de

tout témoignage historique, je dirai avec l'auteur qui me
les Iburnil :

Que la première s'appuyant sur des faits, (!es faits, s'ils

existent, portent leur démonslration avec eux ; or. i-ien de

plus facile que de s'en assurer. Yii-'il ou n'ya-t-il pas plu-

sieurs témoins? sont-ils ou ne sont-ils pas unanimes ? s'ils

sont nombreux et d ;iccord eiiln; eux, chosf que chacun peut

aisément vérifier, cela mesnllit contre les contradicteuis du

lait qu'attestent les témoins. Car s'ils admettent la certitude

du témoignage des sens, je trouverai contre l'anlorite des

sen> tous l'.'sargumeuls qu'ils emploient contre l'anlorite du
lémoiguîige humain ; et s'ils sont scepti(pies, je les délierai

d'.ittaquer l'un et l'autre, sans k'S reconnaître tout(^s deux

implic.temenl, puis(pie nul ne peut essayer de persuader

à (pielipi'uu qu'il a tort de se fier à ses sens et à la parole

d'autrui, sans se démentir lui-même par le fait.

Quant à la deuxième rf-gle. est-il impossible, est-il même
bien ditïlcile de s'assurer (jue des témoins sont graves, hon-

iiôte.s consciencieux, et qu^ilstroutaucuu intérùlà tromper?

Ceux qui attaquent la certitude du témoignage veulent ap-
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•pnremmpnt qu'on croie à leur probité, à lour honneur, à

leur bonne foi ; ils aspirent à l'estime de Irnrssemblnbles,

et prétendent la mériter. Ils veulent aussi sans doute qu'on

croie à leur sincérité, quand ils rapportent un fuie, quand ils

prennent un engagement, quand ils donnent leur parole; et

si quelqu'un révoquait en doute leur véracité, on semblait

les sonp(jonner de dissimulation et de foin-berie, ils u'iié-

siti'iaient pas à invorpier le souvenir de tonte autre vie ho-

norable et sans t.iche, poiu' prouver qu'ils ne sont ni des
impDsteurs, ni des fripons. Ils croient donc qu'il y a des

moveiis sûrs de coiniaitre si un bonnne est digne d'estime

et de confiance par son caraclère, par ses mœurs, par sa con-

duite habituelle. Car s'il u'eii existait pas, la distiiiclion

qu'on fait [jartont des honnêtes gens et d(.»s fourbes serait

tont-à-fait sans raison, et l'on ne voit pas à quel titre enx-

niêmi's laisseraient leurs amis, leurs parents, tous ceux qui

ont eu quelque relation avec eux, attester leur probité, leur

franchise, leur délicatesse, et s'olT.Miseraient de rincrêdnlité

qu'un opposerait à leur témoignage. Les voilà donc placés

dans l'alternative, ou de soutenir que ceux auxquels la voix

pub!i(ine, dans les temps anciens comme dans les temps mo-
dernes, a déclaré le titre d'honnêtes gens, d'hommes d'Iioii-

ueur.d'hommes de bien, doivent être mis au même rang que

ceux qu'elle flétrit du nom d'imposteurs et de scélérats, et

que la leputation de [irobité et de vertu dont ils jouissent

en.\ ujômes ne prouve absolument rien en favei.r de leur

vertu et de leur probité ;
onde reconnaître ce que nous

voulons établir, que la gravité, que la probité d'un témoin

ainsiqne les circonstances qui prouvent qu'il n'aaucun inté-

rêt à tromper, sont des faits qui se constatent comme touta

autre chose, et qui suffisent ù la certitude.

Enfin, comme le témoignage qu'il s'agit de contrôler por-

te nécessairement sur un fait pnlilicou privé, grave on sans

importance, rien de plus facile encore que l'application de
la troisième règle, et, par consécjuent, que la vérification du
témoigntnge par Je moyen qu'elle hidiqne. Le fait qu'on rap.

pai'te s'est-ii passé au grand jour, eu présence de tout uii
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ppuple ; est-il par Ini-nu'^me d'une grande importance ? S'il

rénnitces deux «•aractèrcs, nous disons qu'il est impossible

qu'il se lût accrédité dans l'espiit des peu;)Iep, s'il n'avait

rien de réel. Supposer que le récit d'un événement grave

et entièrement iina'^inaire poiirrait trouver crédit dans la

croyance d'une nation et s'y maintenir sans opposition, sans

démenti, sur la seule parole d'un impost<;ur, ce serait alla-

quer bien moins la ccrlilude du témoignai,'e, que la certitu-

de de la laison elle-même. Car il faudrait supposer ponr

cela une distraction bien extraordinaire, on plutôt une sus-

pension complète et absolue dans la raison de tout un [)tiU-

ple.

Quelques exemples achèvf ront de jeter toute la lumière

voulue sur ce sujet.

Im/iginons que la fantaisie prenne à quoiqu'un dé publier

qu'eu Canada, l'Eglise ne fait aucune difïicnlté de donner

la si'inilturc rctijicusc aux excommuniés avoués et reconnus

te s; qu'il apporte à l'appui de son assertion le fait (|n'iui

nomme Gvibord., étant mort membre d'une sociélé cxcommn
nicc^ a été déposé en terre sainte avec tontes les cérémo-

nies du culte catlioliqne et que ranloiilé ecclésiastique de

ce pays, sacliant parfaitemenf. ce qn "était cet bomme, a pro-

clamé que désormais, lu libir-pcnsée le voulant ainsi, elle,

rE[)Onse du Clirist et la dispensatrice do ses mérites, aiirait

des bénédictions pour tous les caJavres m ludits ; croit-on

qu'une telle affirmation ne rencontrerait ancr.n démenti ?

pense-ton qu'il ne se lèverait par des consciences géné-

reuses pour crier an mensonge, à l'Imposture? s'imagine-t-on .

rindignation nr.iverselle qui couvrirait un tel témoignage?

Ou bien, qu'on vienne nous dire demain que les Etats-

Unis, nous ayant tr ut dernièrement déclaré la guerre, et

4ue les deux armées s'etant rencontrées àChambly, ciiicjuan-

te mille Canadiens ont défait deux cent mille Américains !

tout amis de la gloire que nous somnips, consentirions-nous

à laisser encadrer ce fait dans les fastes de notre histoire ?

Quelle nation le voudrait ? Dans cent ans, dans deux cents

ans d'ici ou dira que i'houorable Thomas d'Ârcy McGee a été

'f
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traîtronsemonl assassiné. Si le Canada ostpncore aflligôde la

\Aiï\e delà librc-ponséoetqiie celte libre-pensée soil intéres-

sée à nier ce fait, elle le niera, je n'en donte point. Placé entre

une aiTirnialion et nne néj;alion,(jnedevia i'aire nn lioninie

libre, et on l'est lonjonrs qnand on le vent, de bien penser ?

Trois clioses. D'abord il cberchera si b.'S lémoignaj^cs sont

nonibrenx et unanimes ; or il trouvera que tons les jour-

naux, que toutes les voix de l'époqno du crime, ont aflirmô

le fait unanimement. De plus, il pèsera la gravité, la pro-

bité des témoignages et s'assnrera si aucnn intérêt ne pou-

vait porter notre temps à inventer ce fait ; or il trouvera

que sons ce rapport, connue sous le premier, les témoigna-

ges sont satisfaisants. Enfin, il examinera s'il n'y aurait

pas en pour nous possibilité d'inventer toute cette bistoire ;

or il trouvera dans la nature même des témoignages

qu'une telle fable n'aurait j.imais pn s'accréditer sans ren-

contrer dès l'origine tontes les négations des hommes sensés.

Pleinement satisfait, il croira, il enseignera, il alfirmera lo

meurtre en question. N'est-ce pas là ce (pie tout homme
sensé doit faire pour démêler la vérité de l'errenr, lorsqu'il

s'agit de l'iiistoire.

Encore une fois, l'histoire est une science vraie
; la cer-

titude historiqtie, un fait indéniable ; le témoignage .lu

passé, nneautorité certaine, et la /i6/v.'-/}en56'<? aura beau vouloir

qne l'histoire conspire contre la vérité, soit en attaqnant les

faits pour les ruiner dans leur certitude, soit en les défigu-

rant pour en faire sortir des enseignements pervers et des

conséquences mensongères, elle ne réussira jamais qu'à se

couvrir de ridicule et qu'à s'attirer le mépris général.

Bien des ruines, bien des catastrophes, bien des renverse-

ments se sont succédé dans la suite des Ages; plusieurs na
lions, dont l'histoire nous raconte les gloires, sont tombées;

beaucoup de monuments, dont elle rapporte la magnificence

ont péri ; tous les héros dont elle nous redit les exploits ont

disparu, et l'histoire est demeurée et demeurera aussi long-

temps que la vérité, qui ne saurait cesser d'être éternelle-

ment.

-^i^d..
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Ces principes établis, il est temps de dire par quelles étu-

des ou doit chercher la vérité historique.

Me trompè-jo eu aflirniant qu'il faut commencer l'étuflo

de riiistoire, par celle de la Chronologie, de la Géographie

et de la Goologie. Ou a dit, et avec raison, la Géogvajihin et

la Cliroiiologie sont les dcvx ijtvx de llnstoirc ; eu etL-t. sans

la science des époques et des dates, sans l'ordre de succes-

sion d( s événements, l'histoire ne serait qu'un chaos où ré-

gnerait la plu'* étrange confusion ; comme aussi sans lacou-

naissj:.ice parfaite d.^s diU'érenls Ihéâlrcs où s'accomplissent

les faits, il serait impossible à l'histoire de présenter un ta-

bleau compiéhensible. Quant à la Géologie, en nous fai-

-ant connaître l'origine et la nature de la terre, elle nous

.ipprend que le monde a commencé et qu'il finira et ainsi

elle pose les véritables bornes de l'histoire. D'ailleurs, qui

ne sait que la géologie la plus savante et la plus éclairée

est venue, dans ces derniers temps, rendra à la vérité histo-

rique trahie et indignemenl outragée, dans son pins illus-

tre, son phis autorisé, son plus divin représentant, Moïse,

1,'s hommages et les services d'une réparation solennelle et

d'une sanction concluante ?

11 faut demander la science chronologique à qnatre sour_

ces principales, savoir : 1» Avx auUurs contempuruins ou
peu éloignés des ditlerenlcs époques, en s'appiiyniit près

que uiiiiinemcnt sur ceux de leurs avancés qui n'ont point

été immédiatement contredits ;
î'^ Aux phéi omè/ics t.strono-

vn/fws, le coiii'sdes astres, les éclipses, etc; cts phénomènes
reposent sur des données matin mutiques, c'esl-à-dire d'une

évidenca presque invincible ;
S» A ions les monuments qui

poiHjiiL (ks inscriptions anciennes : les peuples de l'auti-

qnilé gravaient sur la pierre, le marbre, le bronze, etc., le

lécit abrégé des faits les plus mémorables dont ils étaient

on les acteurs ou les témoins ;
4» enfin, et cette dernière

source est capitale, à la Bible : écrite sous l'inspiration mê-
me de Dieu, elle porte une certitude et une autorité incon>.

para blés.

Ou lirait avec profit pour la Chronologie VAntiquité des

tv-
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ti'mp.v, rr'tahlio et déffindiio contre les Jtiif^^'|yâfl* Pnnl P^lf-

ro'.i : Abiéyc Chrtnilv/jique de lllistoirc Vinvcravllc sacrée et'

profane, du Père Petan ; Défense de la Chroiiulofjie, fondée

mr les nionnaicnts de l'ilistoire Ancieinie, par Fréret, et

l'Art de vérifier les dates des faits hisforiques des Chartres, clc,

drpnis Jésns-Ciirist jnsqn'à la révohilinn française ; ouvragtf*^

exci-llent dû a»ix laborieux et savants Bénédictins.

Les ouvragt.'s suivants seroi-t d'un grand secours dans l'é

Indi* de la géographie ;
Essai sur l'histoire de la grngrnphie

et iitr :o I orifiine.ses progrès et son état actuel, par Robcit de

Vautrondy ; La Géographie comparée, ou analyse de la Géo
graphie ancienne et moderne des peuples de tons les pays,

par M.,Menlelle; L'Ancienne Géographie unioerselle comparée

à la moderne, où l'on voit les royaumes, les provinces, les

villes, les Ihéîltres des ditrérentes guerres
;
par Joseph Bo-

maiu Joly ;
Géographie his o iqui\ ecclésiastique et civile dë^

tuvt's les partirs du Globe, par Djui Vaissette ; Géographie

vioderne, précédé d'un petit traite de la sphère et du globe,

et lermmée par une géographie sacrée, par l'Abbé Nicolle de

la Croix. Si ces diiTerents auteurs ne sont pas ext ujpts de '

re['roches. et même de reproches graves, ils renferment des

recherches, des appréciations et des renseignements propres

à jeter un grand jour sur les questions (|u'ils traitent : cela

est [ilnsjpie sufïisant pour les- rendre reconimandables.

Quant à la Géologie, c'est Cuvier qu'il faut étudier ; dans"

Cuvier on trouvera la science du monde et, aussi, le monde
de la science.'

Bahnès que je me reproche de n'avoir pas encore cité,

donne à ceux qui étudient l'histoire, dix conseils qui troU'-'
'

vent i<i uaturellement leur place.

« Il faut d'abord tenir grand compte des moyens de con-

naître la vérité, dont l'écrivain disposait, et des probabilités

pour ou contre sa véracité.

« Deuxièmement, tontes choses égales, on devra préférèi*''

un témoin occulaire II y a toujours un certain perii pot^t*'
'

la vérité dans les intermédiaires. Les récits successiveiiiVMit
''

transmis sont comme Ces courauls dont les eait'x' empbi-teiU
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quelque cho«»e du cnnnl qu'elles pnrcmirpnt ; fîniis les ca-

naux (lo ^hi^loil•e, la passiou et rerreui' almudeut.

t< Tinisièuieuieul. Parmi les témoins occulaiies,cliois]ssez,

si d'ailleurs il y a egaliLé pour le reste, celui «jui n'a poiut

eu de part à révôueuieul, qui uy a lieu perdu. I^orsquo

César racoute sas cauipagiies, son tén»oigua«,'e est une auio-

rité. Il est évident toutiduis, que le général roniaiu ne peut

refuser le courage aux peuples (piil a vaincus
;
qu'il ne

peut leb représenter comme iulei-ieurs eu nonibie aux ar-

mées qu'il couimaiidait sans diminuer la diflicullé de ses

eutrepiises, et, pailant sa gloire. Les prodiges d'Anuihal,

racontés par ses emiemis, or.l une autre valeur histori-

que

« Qtiaîrièmement. Préférez un historien contemporain
;

mais contrôlez sur témoignage par cielui d'un écrivain de la

môme époque, défendant di'S opinions et des intérêts ditl'é-

renls, et ayez soin de séparer dans leurs écrits le fait des

causes (|u'ils lui sont personnels. Pre-qne tanjours il y a

dans les événements un fait dominant qui ressort avec trop

d'évidence pour qwe la partialité de l'écrivain ose le nier.

Eu pareils cas. l'historien exagère ou atténue ; il prodigue

lescouleurs défavorables ou flatteuses ; il cherche des expli-

cations, invente des causes, sign.ile des conséquences, etc.,

mais le fait persiste et les etfjrls de la mauvaise foi doivent

avertir nu lecteur judicieux de ne s'arrêter qu'au fait, de ne

voir que le fait, de le voir tel qu'il est.

« Cinquièmement. Les récits anonymes méritent peu de

confiance.

« L'anleur a peut-être caché son nom par modestie ; mais

le public qui l'ignure n'est pas tenu de croire à la véiacitè

d'un écrivain qui, pour dire la vérité, met \ni voile sur son

visage. La crainte du déshonneur qui suit le mensonge
est un frein puissant. Ce frein ne suiïit pas toujours. Que
serail-ce s'il n'existait poiut !

« Sixièmement Avant de lire une histoire, étudiez la vie

de l'historien. Comment apprécier la véracité d'un hi>torien

ou les moyens 4out il dispose pour arriver au vrai, si i'oa

(I

:l
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ne ronn.'iîf pns sa \'w ? VoiiW'z-voiis avoir la clef rie rps (]^,.

cl!im;ilioiis on (Ih set* réliri'iice.s ? Votilcîzvoiis savoir pour-

quoi, sur U'Ik's sct-nes, il passe un piiicoan si lé^jer tandi:^

(jn'il cli.iri^'e ciTlaiiis lableaiix (les plus noirs couleurs i' cher

cIm'Z dans st's vérins on djins ses vices, dans sa position p.ir-

liculièie, diins l'esprit de son temps, dans les lormes [•oiili

qwes de sa patrie ; le pins sonveni tout est là.

« SeptièinenuMit. Les œuvres posUinies éditées par des in-

connus on ayant passé par des mains peu sTires deviennent

aporry[>lies, et doivent être reçjues avec déliaiu'e. L'antorilé

d'un mort illustre est de peu de poids eu [larellle circons-

tance ; ce u'e-t p.is lui, c'est l'éditeur qui parle, avec la cer

lilude que la [larlie intéressée ne [leut le dément r.

« lluitienjenient. Des histoires ap;»iiy.'(>s sur des mémoires

inconnus et des titres inédits, les manuscrits dans lesquels

l'edilenr alïlriiM n'avoir fait que mettre do l'onlre, corri^^ir

le style et éclaircir certiiins [);issa^es, ne méritent d'autre

confijir.ce que celle (lu'inspire l'éditeur.

« Neuvièmement. Les récils des négociations secrètes, do

secrets d'Elat ; les anecdotes piquantes sur la vie privée des

personnages célèbres, sur de ténébreuses intiignes et au-

tres faits du mèm^» genre, ne doivent être admis qu'après tin

examen sévère. S'il nous est si diliicile de découvrir lu

vérité à la lumière du soleil, et pour ainsi diie à la surface

du sol, qu'espérer lors(|u'il faut la chercher au milieu des

ombres et dans les entrailles de la terre ?

« Uixiv'memenf. Ajoutons peu de loi à ce qu'on nous ra-

conte sur certains pays ou cerl. i is peuples très-anciens et

très-éloigiiés de nous, car les trésors du prince, sur le noni-

Inv «les li.ibit.-int^, sur leurs croyances religieuses ou leurs

usages domestiques. Comment, en effet, verilie.- l'exacliiii

de de ces relations ? La distance, le temps, l'ignorance do

la langue, etc., tout s'y oppose. Comment ariaverà la vé-

ri lé en des choses souvent cachées, inconnues même aux

indigènes? Pour décrire les usagesdomestiques, a-t on pénè-

tre, dans l'intérieur de la famille ? la-ton sur^irise dans

la liberté, dans: les confidences intimes du foyer ? »

Ces premières précautions prises, ou ouvre enliu les grau-
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'rau-

dos nnnalps du ^onro humnin. Et afin do procôlor avec

ordi'O, on divise les temps en deux ^^raiulos assises |iriii(M[»a-

les : depuis Adam jusqu'à Jésus-Clirist, e' de Jésus-Christ

à nos jours. Quel(iuea écrivains veulent qu'on s'occnpo

d'abord de la seconde de ces divisions ; d'autres, au con-

traire, veulent qu'on conmience par la première, d-s deu.t

opinions sont soutenues par des noms et des hommes consi-

dérables, et il ne m'appnrtient pas de décider entre eux.

Seulement, comme ceux à qui je m'adresse soit sensés pos-

séder déjà des connaissances généralfs de l'his oire univer-

selle, je «lus porté à croire qu'ils saisiront mieux loute la

philosophie de l'hisloire en prenant à l'orifîinc du monde et

en poursuivant ainsi d'événements en évém meuts ju qu'à

notre malheureuse époque. Je crois par exemple qu'on sai-

ciia dillicilement les causes de la chute de l'Asie et de l'A-

fr que, ainsi que celle de la décadence de l'Empire romain,

si ou ne connaît pas bien la vie antérieure de tous ces peu-

ples. Dans la vie des nations lout s'enchaîne, tout se suit,

tout se succède merveilleusement, en sorte qu'il peut è'.re

très-utile et même indispensable da remonter tuut d'abord

aux origin»fs.

Qnoi<iu'ilen soit, et quelque soit le parti qu'on prenne,

voici quels sont les historiens qu'il faut lir-^ et approfondir

d'une manière toute spéciale, si l'on veut dérober aux siè-

cles quelques-uns de leurs grands enseignements.

IlyadeTantiquité an monnmentparticulierqu'il nVst par

possible de négliger, parce qu'il joue dans l'économie socia-

le et religieuse de ces temps reculés un rôle trop important.

On comprend que je veux parler de la Bible ou "Andea

Ti'stdment. Certes, ainsi que j'aurai occasion de l'afïirn er

dans un moment, les historiens païens nous ont laissé d'im-

mortels chefs-d'œuvre ; mais ce sont des chefs-d'œuvre

païens ; c'est-à-dire des lumières douteuses et souvent faus-

ses. Le paganisme, à la vérité, reconnaissait bien l'inter-

vention d'une puissance étrangère et d'une force supérieure

dans les événements humains : Romulus écrasé par les

Sabins, de môme que Clovis à Tolbiac, lève ses armes vers'9
•.Hi.t
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lo riol ol promet de Mlir un temple au Pèro des dieux ; ton-

tefois ce Jupiter, m'illro des destinées des empires, Mary, le

dieu des années et tous les aulivs dietix, dans la pensée do

leurs adorateurs, étaient accessibles à tontes les p.ission8

mauvaises et, par suite, réglaient souvent très-arbitrairo-

ineut le soit des bomnies et des cboses. Moïse et les autres

écrivains sacrés connaissaient le vrai Dieu ;
bien plus, ils

éci-ivaicnt, pour ainsi dire, sons sa dictée ; c'était Dieu liii-

mèiiKî qui leur coininniiirpiail l'expérience
;
c'était liiiipii

les inspirait et les éclairait. Guidés par la Vérité elle-même,

ces hoinines inspirés n'é'M-ivaient pas, no pouvaient pas écri,

re au point df vue des passions de parti ou do nation ;
ils no

cherchaient pas à exalter tel peuple au-dessus de tel antre
;

non, ils parlaient, ils enseignaient pour et au service de la

Providence
;
pour et au service de la Vérité. Aussi est-ce

dans leiiis écrits qu'il faut aller chercher les lumières dont

nous avons besoin pour nous expliquer les mystérieux et

obscurs événements de l'anticpiitô Je le dirai même, je ne

vois pas que sans l'Ancien Testament^ il soit possible de com-

prendre un seul mol de l'histoire ancienne ; car la Bible est

la lumière des temps antiques, comme 1 Catholicisme est

celle des dges modernes ; et cela parce quelle estavjuit tout

une lumièie divine. Les historiens païens n'étiulient l'hom-

me que dans l'homme ; la Bible explique l'homme par

Dieu ; or qu'est-ce que l'homme, qu'est-ce que le genre hu-

main considéré hors de Dieu, principe.raison et fin suprême

de tout? Un mystère douloureux et impénétrable! Les

Ecritures Saintes sont l'éternel crépuscule qui dore et illu-

mine toute la science. Retirer cette lumière de la science,

la retirer de l'iiistoi/e, et particulièrement de l'histoire anci-

enne, c'est évoquer la nuit, c'est s'envelopper d'ombres, c'est

s'ensevelir dans des ténèbres profondes, c'est s'enfoncer dans

Jes abitnes malheureux ; et, pour emprunter ici une com
paraison, comme le laboureur qui enfonce le soc dans les

jliamps de Thèbes et de Babyloue, heurte à chaque instant

d'inexplicables ruines, ainsi l'histoire, privée des lumières

dei? Saintes Ecritures, à chaque sillon qu'elle trace dans les

I
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Polir Ict» h storiens païen!*, r<în,\ qui voiidrontlrsfr^qnen-

,('r ponrmiit do pivfnn»nco 8'arrHttM'ùTlnu'y(lido,Xéno|)Iion,

Sallnsle, Titc-Livo, Tacit»?, lI»»rodole. Gôsar et Plnlarqne.

Tlinrydide fait l'hisloin? de la décadence des Grecs. Avec
.m r.ire talent d'exixis tion, il montœ Alhènos anx prises

ivec li.icédéinoneet coniinenl la Grèce se fractionne et s»,* di-

vise pour servir les ambitions jalouses de ces deux villes or-

gneilleitses. 'Joutes les veitus et les vices contraires ont là

leur aclioii ; tous les hommes, tous les intérêts divers se

reiicoiitreiit et, comme lonjonrs, se gênent et se combattent

les uns les autres
;
puis, quand les divisions intestines, les-

JMloiisie-. et les ombrages des enfants d'un même peuple ont
atlaibli tontes les forces vives, ont anéanti toutes les ressour-

fes de la Grèce, c«'tle nation, (pii avait porté si haut la gloL

re de son nom,|s'{itf«iis8e sur elle même et incline mi>érable-

nieiil à la ruine Xéiio[)li()n, que les Grecs o» > surnonimô
l'Abeille, nousn laissé llUsloirc de Thucydide^ aprèb l'avoir

coiitiniiée jusiprà l'alfairede Man ti née, uni; ///.s/o»r deCyru*
et de la mémorable RutraU-, des dix mille. Lq charme, la

pureté, la douceur et tous les agréments de sa diction atta-

chent et subjuguent plus que je ne puis le dire.

Sallnste est u.ie de ces tristes illustrations du paganisme;,

il est Ui personuificatiou de la volupté romaine. Sa vie pri-

vée le range parmi les plus mauvais sujets. Heureusement
il s'est montré tout nu'.re dans ses écrits, et son Uisloire de

la coiijiiralioii de Ciitilina et celle des Guerres de Jugnrlha se

disliiignent par une justesse d'idées et une profondeur de

génio qui étonnent. Il pense avec force, s'exprime de

même ; sa phrase est toujours pure, son style nombreux»

vif et serré. Favori d'Auguste, 'lite-Live reflète dans son

Ilislotre Homaine les gloires du grand siècle. Son œuvre
qui ne renfermait pas moins de cent quarante livres,

n'en compte plus que trente-cinq, les autres s'étant égarés.

Cependa l ce qui subsiste encore brille par la plus belle

tniaginalion, pur la noblesse dos pensées et des sentimenXs,

^à
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par ]a jnstpsse dos appréciations et surtout par nne connaîs-

saiico étonnante de la nature et du cœnr de Ihomme. Ou
reprocliH à ce prince des historiens latins d'avoir donné une

trop large place à la f uperstitiou païenne ; ne devons-nons

pas plutôt le louer d'avoir peint fid»»leinent les mœurs et la

religion du peuple et des temps dont il parle ? Le règne de

Tiltèrc, qui passe pour un chef-d'œuvre de politique», a eu

dans Tacite un témoin dune grande autorité
; on lira avec

profit ceux de ces éciitsqni soni restés. Surnommé le Père

de riiistoire, parce qu'il a été le premier qui l'a écrite, Hé-

rodote a défiguré sou œuvre par des mensonges et des con-

tes puérils. Cependant il jette sur plusieurs faits, et parli-

culièiement sur le règne de Cyrus, des lumières qui de

ftont pas à dédaigner. Dans César on reconnait un génie

profond qui avait médité sur les vices, les ressources, la

iiberle de Rome, et qui, en conquérant la Gaule, se prépa-

rait cà subjuguer le monde entier. Plularquo trace la vie

d'un héros avec une habileté peu commune. Une naïveté

noble brille dans tous ses écrits et leur donne un charme

indicible.

Si on ne se sent pas la force, ou si les loisirs man-

quent pour lire les écrivains païens, il faudra au moins lire

une histoire ancienne détaillée : celle de Rollin, par ex-

emple.

On a fait bien des reproches à l'illustre et incomparable

BoUin ; on a dit qu'il entrait dans des détails insignifiants,

qu'il parlait ou plutôt qu'il écrivait avec une simplicité trop

familière et parfois même enfantine. Je ne sais et ne veux

direqu'une choseen réponse à ces reproches; c'est que quels

'que soient ses délauts, Rollin demeure celui de tous les

historiens, après Bossuet, qui a le mieux possédé le génie

de l'histoire. Comment reprocher à un historien des disser-

;
talions trop longues et un laisser aller de langage Ir )p grande

' lorsque ces dessertations, ce laisser aller portent la philoso-
^ phie môme del'histoire ? Oui ! Rollin est long. Oui ! il est

simple, tres-siinpie môme, mais ses longueurs et sa sim-
' plicilé me révèlent les lois, les usages et les coutumes des
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peuples ; les causes, la marche et le dénofimont des évônè-

inents ; le caractère, les aspirations et la physionomie pro

pre des penpies et des grands hommes ; les destinées, les

rapports et l'inflnence vraie des principes,qne pnis-je dchiaii-

der de plus ? £tndié-je Thisloire pour le vain plaisir de lire

un beau morceau de littérature, ou bien pour m'inslrnire

et m'édifier ? Donc, malgré les défauts qu'elle peut avoir,

niisloire Ancienne de Rollin est un ouvrage d un haut in-

térêt, qu'il sera toujours très utile de lire. J'en dis autant

de son Ilistoira Romaiw^ du Discours de Bossnet, et de fllis-

toirc Universelle d»- Cliantrel
; ce dernier ouvrage servira

d'ailleurs admirablement à connaître tons les temps.

Vient ensnile le moyen-Age. "époque, dit uiî auteur, qu'il

faut toujours citer, parce qu'il parle de tout avec une science

profonde, le moyen-ûge, époque longtemps négligée, obscu-

re, mal jugée, mais qui est enfin aujourd'hui plnsécjuitable-

ment appréciée. Là suitoutdans l'ombre mai éclaircie, dans

l'apparent chaos de ces tcnipà, l'incrédulité était allée cheri-

cher ses armes, et une histoire ingrate et mensongère faisait

un crime à l'Eglise de ses propres bienfaits. Le jour s'est

levé sur ces grandes questions ; et bien qu'aujourd'hui en-

core des esprits extrêmes en restent surin moyei.-:\ge aa

dénigrement absolu ou à l'enthousiasme absolu, un esprit

impartial et sincère peut contempler, à côté des misères iné.

vitables, la grandeur réelle de ces temps et la portée vérildi.

ble des faits. Quels temps et quels faits immenses ! A s'ert

tenir aux grandes lignes de cette histoire, les invasions et

les établissements successifs des barbai-es, le règne de Char-

Ijmagne, le schisme Grec, l'islamisme, la féodalité, les croi-

sades, les grands papes, les grands ordres religieux, la lutte

du saceidoce et do l'Empire, les guerres entre la France et

l'Angleterre : voilà les grands fi.its hisloiiquesqui domineiit

tout le moyen-âge Qui ne voit, d'après ce suuple énonce,

quel haut intérêt présentent de telles études ? Aussi, avec

quelle ardeur les hommes de labeur ont-ils exploré cette

éiKDqne. La science cartholique et môme la science protes-

tante s'y sont exercées à l'envi ; et qui veut étudier ce»

. !

W
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temps, n*est pns en peine de trouver rVexcellents onvrapros,

queîqiies-uns môme écrits par nos frères séparés, que la

l)onne foi et la vraie science ont transformés en apologistes

inatlendus de l'Eglise et de la Pa|)aiité, et des grandes ins-

titutions calholiqnes. Comment se fait-"', Micore une fois,

quand on a des loisirs, qu'on ne soit pas luuté d'étudier par

soi-même et de se faire une opinion personnelle, éclairée,

sur de tels siècles et de tels faits.
"

Lelranc, Drioux, Ozanam, Macaulay, l'abhé Gosselin, de

Champigny, Nettement et beaucoup d'antres plumes savan-

tes ont laissé de ces temps admirables, des esquisses généra

les ou partielles qu'on consulterait avec profit.

En étudiant l'hisioire moderne, il faudra surtout s'appli-

,quer à celle de France, et pour cela se servir soit de Lau-

rentie ou de Trognon, soit de Keller ou de Gabourd

Me permettra-ton de nommer ujaintenant l'histoire du
Canada, l'histoire de ce pays providentiellement élu pour

être le centre de la civilisation catholique sur notre conli-

nent, et le foyer de tontes les nobles, grandes et saintes

Chojies qui sont ici-bas l'honneur, la gloire et la force des

'nations ? Ne me reprochera-t-on pas plutôt d'avoir tant

tardé à nommer cette histoire, la plus belle, la plus édifi-

ante, la plus nécessaire pour tout canadien qui se sent le

courage de rester fidèle à la religion et au patriotisme de

iBGS pèreo ? Ne doit-on pas, de préférence à toute autre, ap-

|)i'endre d'abord l'histoire de son propre pays ? Est- il rai-

sonnable </'t'/re, comme le disait Rollin avec son grand bon

sens, en quelque sorte étranger clana sa propre patrie^ après

javoir panouru les autres pays ? Ah ! non ! et si j'ai tant

,4ardé, c'est que je suppose toujours que ceux à qui je m'a-

idresse ont assez de patriotisme pour commencer, poursuivre

let achever leurs études historiques, par celle de leur propre

nation ; c'est que j'ose espérer que l'histoire du Canada sera

.^ur tout canadien, la base, le corps et le courouuemeut

jdt's connaissances en histoiie.

Ces jours derniers, Messieurs, je relisais l'histoire du Ca.

Jmada. J'ai pu contempler dans nos annales, et à mou aisç»
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Ips inspirations snWimes de la foi, les mervcillos du dovoue-

ment, et plus je lisais, plus j'aimais mon pays avec ses gé^

néroux martyrs, ses colons immortels, ses grands évôciues,

ses citoyens glorieux et ses preux soldats ; les mélodieux ac-

cents putrioiiijaei? qui s'élevaient de toutes parts du sein

du concert sacré de nos fastes, avaient des vibrations si sai-

sissantes ei si harmonieuses, qu'ils m'inondèrent, dans une
sainte volupté, des parfums les plus suaves de l'orgueil

national. Que pouvait-il donc y avoir là de si émouvant et

de si glorieux ? Voici :

Dans cette orbite lumineuse, décrite par notre histoire,

resplendissaient une quantité d'astres brillants. Ici appa-

raissaient les Jacques -Cartier, les Champlain, les Laval

les Maisonneuve, les Montcaim, les Lé vis, les Plessis, les

Bédard, les Viger, les Larligue, les Morin et tant d'autres

que les ditricullés ne purent abattre, qui ne comptèrent ja-

mais les sacrifices quand ils étaient dans la ligne du devoir

et de l'honneur, et qui sont du nombre de ces grandes âmes
pleines d'enthousiasme, de courage, de générosité et de

vertu, devant lesquelles les générations passent en s'incli-

nant avec re?pecL Là se levaient, magnanimes, les Cana-

diens nos ancêtres, chantant l'ode immortelle de leurs com-

bats sanglants, de leurs impérissables faits d'armes, et redi-

sant avec amour les elîorts surhumains, les sacrifices géné-

reux et les larmes amères de leur patriotisme quelquefois

malheureux, mais jamais vaincu.

Après avoir ainsi vécu des douces émotions que procure

un passé si glorieux, je cherchai si, au milieu des amertumes
du [irésent, je pourrais trouver oîi reposer mes yeux avec

amour et où inonder mon cœur de consolations patricUques

Quel consolant spectacle que celui qui s'offrit alors à mes
rrgards ? Car sans parler de ces grands citoyens qui, dans

l'Lglise ou dans l'Etat, en dépit des haines persistantes et

des jalousies savantes, travaillent, sans se décourager ja"-

mais, au bonheur de leurs frères, y a-t-il quelque chose de

plus glorieux et de plus grand dans les annales d'un [icnple,

que ce dévouement divin avec lequel notre jeunesse s'est

':' .,'''; r.l
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enrôléo sons le drnpfnu pnntificnl ponr aller flôfonflre, à

Rome, dans la porsoniie de rinlaillible Pie IX, l'Eglise me-

nacée et la socié'j en péril ? Non ! Messieurs, je ne sache

rien de plus noble, de plus sublime qne les sacTificcs que

coûta ce mouvement ; rien de plus touchant et de plus- so

lennel, rien de plus haut et de plus héroïque que celte alti

tude de tout un peuple sacrifiant ses fils pour une telle

cause !

Proclamons-le donc hautement ! Fils des héros, nous n'a-

vons pas d>'généré ; en fan s courageux, citoyens intrépides,

nous marcherons un jour à la tète des nations civilisées !

Voilà ce que j'ai trouvé dans notre passé; voilà ce que

je trouve dans notre présent I Dites maintenant s'il ne sera

pas toujours indispensable d'étudier l'histoire de notre peu-

ple.

Chère et précieuse jeunesse canadienne, qu'il soit donc

permis à un instituteiir de te le dire, tout en parcourant de

ton vol altier et audacieux les régions de l'humanité, tout

en planant dans les sphères les plus reculées de l'histoire,

fixe toujours de ton fidèle et intiépide regard cpt humble
point qui s'appelle le Canada ; c'est le point central, c'est le

rocher de tes amours, c'est le phai'e de tes espérances
;

c'est la plaine fertile qui te donnera l'aliment de la vie
;

c'est la côte escarpée où, plus tard, tu abriteras ta jeiine fa-

mille ; c'est la plyge fortunée où s'écoulera ton existence

laborieuse ; c'est le sommet doré où, sur le soir de la vie,

tu trouveras, avec le tombeau de les ancêtres, le lieu de

l'éternel repos ; et si lu es toujours demeurée fidèle aux

mœurs, aux institutions, à la religion et au Dieu de tes pè-

res ; si tu as aimé ce qu'ils ont aimé, si tu as respecté ce

qu'ils ont respecté, si tu as défendu ce qu'ils ont défendu, si

tu as servi ce qu'ils ont servi, comme eux tu laisseras la

trace bénie de ton passage ici bas ; comme eux tu conqu"r-

ras la gloire qui se revêt de la sanction des siècles et grau-

dit de plus eu plus en se retirant dans le lointain des âges 1

Je n'ai pas besoin de mentionner nos difFérents historiens:

tous depuis Chavlevoix jusqu'à la dernière publication de
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ChnmpJnîn sont dans nos bibliothèques. Je me conten-

terai de faire une simple observation . qu'il faut se met-

tre en garde contre les ouvrages écrits, moins pour faire

connaître le Canada que pour servir tel uu tel inlérèt, t«'lle

ou telle institulion, tel ou tel principe. Non pas qu'il soiti

mal d'écrire l'histoire avec de tels mo'ils ; mais parce ([u'il

est difTicile de se faire l'homme, l'avocat d'une cause, si celte

cause est particulière^ sans s'exposer à porter plus d'un juge-

ment erroné, faux et injuste.

Concluons.

C'est la prétention malheureuse d'une philosopîiie plus

malheureuse encore de pousser le genre humain à trouver

en lui-même le principe fécond de la bonne vie et c'est l'er-

reur de beaucoup d'esprits, d'ailleurs gnéréeux, de ne cher,

cher jamais que des causes pu ••'^meut naturelles à tous les

événements qui marquent heureusement ou malheureuse-

ment, ici-bas, les jours de l'humanilé. Voilà pourquoi tout

est perpétuellement mis en question. Pourtant la sagesse

humaine a toujours été convaincue de folie : la sagesse hu-

maine, c'est la nuit épaisse ; car c'est la science sans Dieu
;

c'est-à-dire un jour sans soleil. Que Cf tte fausse sagesse

finisse par triompher dans rhistoir^;, comme ellrî a triomphé

ailleurs, et bientôt l'humanité sera à elle-même, le plus in-

vincible et le plus redoutable mystère. Dieu, et Dieu seul

est le principe, la fin et la solution de l'histoire. Lui seul a

fait jaillir le genre humain du néant, lui seul le soutient,

lui seul le mène et le guide ; lui seul sait et connaît quand
et comment s'achèvera l'humanité.

Ain i par tous les côtés, l'histoire, comme la terre dans ses

révolutions perpétuelles, cherche le lieu de l'éternelle paix,

et ce lieu, c'est Dieu. En Dieu seul l'histoire trouvera la

solution des souffrances, des misères, des agitations, des

renversements et des malheiu-s, ainsi que de la prospérité,

du boniieur, du repos et de la vie du genre humain et de

ses fils.

Si donc nous voulons comprendre les besoins et la mar-

che des sociétés, si nous vouions trouver dans l'histoire,

^*:'
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avt'c Ips f5onvenirs du passé, l'explicalion du présent et Ips

pspénmcos de l'avenir, cherchons avant tout l'action de la

Providoiire. e^ le reste nous sera donné parsnrcroîL

Qu'il soit dit qu'au sein de la défecliou génémle; qu'au

milieu du triste naufrage de la science, une forte et vigou-

reuse j(Hint'Sse s'eot levée parmi nous, pleine de magnanimi-

té et d(; dévouement, qu'elle a méprisé les dangers delà

tempête
;
qu'elle s'est jetée au milieu des vagues et, qu'af-

froMlant le balloltement des mers en furie, elle asauvéqin;l>

qiies (i(,'brisépars de la vérité, en conduisant les frêles es(]H ifs

de la science sur les côtes hospitalières et héaics de la foi

CiitUolitiuo I



SIXIÈME CONFÉRENCE.

KOS FORCES ET NOS FAIDLESSKS A L EGARD DE LA VERITE.

1

Monsieur le Président, Messieurs,

XIII.

En rangeant la lillératnre parmi les forces vîvrs et spcou-

raMcs de la vôrilé. je n'ai pas en rintenlion delà considérer

uniquement comme art ; mais surtout comme la forme que
revêt la vérité quand elle se manifeste à notre raison et à
notre cœur.

Dans la nnlure matérielle, les êtres inorganiques ont des

propriétés mystérieuses qui les trahissent. Le vent à son
souffle caressant; la cascade, sou bruissement harmonieux

;

le tonnerre, ses roulements (clatr.its, l'océan courroucé, ses

niugissemouts tumultueux. Ces mille bruits de la nature

produisent une grande beauté : l'émouvante beauté du son,

cVst à-dire cette musique divine qui remplit toute la terre,

traverse tons les ûges, sans perdre jamais son harmonie su-

blime et arrive continuellement aux oreilles de l'homme
pour le réjouir et le transporter d'admiration et d'amour

pour cet incomparable musicien quia harmonisé l'univers.

De même de la vérité, elle a sa note saisissante et sublime

par laquelle elle se trahit et pénètre de siècle en siècle dans

les entrailles de l'humanité ; cette note, c'est la littérature
;

c'est-àdire le verbe d'une âme ravie qui raconte et dit ce

qui est, avec cette chaleur, cet entraînement et cette harmo-

nie qui agite, remplit et domine les intelligences 1

Envisagée à ce point de vue, la littéiature est l'expression

du vrai ; son objet est de démontrer, en la rendant aima-

ble, la vérité, et d'en déposer le germe fécond dans les

âmes. Et voilà bien le rapport sous lequel nous allons d'a-

]|^rd la cousidérer aujourd'hui ; ce queuGusIerous eu cher-

.:Q'M
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clinntlaloi fondnmon talc, les obligations naturelles et le

secret d'une telle liltératiirc.

Dans son discours sur les devoirs littéraires des rliréti-

ens, Ozanam, avec celte profondenr de pensée que la foi

seule communique, a défini admirablement cette loi et ces

règles. J'essaierai, tout en y mêlant mes propres réflexions,

de vous offrir la substance de ces pages si belles et si baute-

ment chrétiennes

La première loi des lettres chrétiennes, c'est l'orthodoxie :

et cette loi, qui semble d'abord un assnjetlissoment et une

^ône, devient au contraire le principe de leur liberté et de

leur grandeur. Toute puissance véritable porte en elle

une loi qui fait sa force. Dieu souverainement libre est en

même temps souverainement nécessaire. L'intelligence hu-

maine a aussi sa force nécessaire, c'est-à-dire sa règle. Cotte

règle c'est le passage du connu à l'inconnu, du doute à la

certitude, et la science ne se constitue que par l'nccroissc-

ment des certitudes. 11 y faut le travail des siècles. 11

faut une tradition qui garde les vérités acquises, un prog''ès

qui poursuive 1 ^s vérités ignorées. Les savants sont les dé-

positaires de cette tradition et, nous aurons beau fair°, ja-

mais la science ne secouera impunément cette autorité ou
cette orthodoxie. Cette première orthodoxie en appelle une
autre meilleure et plus élevée. Mille questions périlleuses

menacent les maîtres de la science et leur enlève le tf'mps

de s'occupei*des questions secondaires. De là le progrès

tardif des connaissances physiques dans l'antiquité. La
raison ne comprenant pas Dieu, les destinées de l'iiommo,

l'origine et la fin des choses, n'était pas libre de consacrei à

d'autres études des heures agitées par d'autres sollicitudes.

Elle était comme Ixion sur la roue, enchaîné à un doute

étL-rnel.

L'orthodoxie chrétienne mit fin à cet esclavage. Elle ré-

pondit à ces questions suprêmes qui ne laissaient pas de re-

pos à la pensée. Elle renvoya l'esprit humain, satisfait, à
des travaux plus sûrs. Il fut permis aux chrétiens seuls de-

4tisceudre aux études profanes. Pour ceux qui doutent|-
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s'ils Font sincères, comment penvent-ils se décider A résou-

dre un problème d'algèbre ou toute autre difruuilté scirulifl-

que, avant que d'avoir résolu ces incerliludes qui doivent

troubler leur sommeil et mouiller de larnu's le chevet de

leurs nuits. Et que mauque-t-il au siècle présent pour eu

faire un grand siècle, que de rendre le repos et la quiétude

d'esprit à tant de talents inconiestables ? Jamais peul-ètre

n*existera-l-il pins d'inspirations généreuses, plus de nobles

ambitions et d'honorables désirs. Et jamais plus d'cfTarls

perdus, de velléités impuissantes et de caraclèn's indécis.

C'(;st l'éducation bienfaisante et sévère du christianisme qui

seule m.'juque à tous ces génies : la foi est surtout dans la

volonté, et la volonté, c'est la plus grande moitié du génie.

L'esprit sans l'orthodoxie est un vai seau sans boussole sur

des mers inconnues : il peut franchir des distances infimes,

saluer des rivages lointains, décrire des sillons prodigieux
;

mais où est-il '/ où va-t-il ? sur quels rivages amis su repo-

sera-t-il ? où trouvera-t-il le port du saint ? Il n'en sait ri*'!i

et ne le saura jamais : à l'heure même où il croira toucher

au terme heureux de sa course, il rencontrera peut-être le

gouffre béant et il sombrera. Sainte-Beuve, mort en plein

calme plat, et Alexandre Dumas, qui a senti le b.îsoin de

bénir, expirant, le Christ, qu'il avait, vivant, tant de fois

injurié, étaient de force à conquérir le génie : l'orthodoxie

leur a manqué et ils sont restés au-dessous d'euxmêmes,
au-dessous des espérances qui reposaient sur eux. Eu Ca-

nada, M. Dessaullesest sans/ontredit un beau talent
;
qu'est-

ce qui empêche cet homme de s'élancer dans les hauteurs

sublimes où l'intelligence reflète le génie ? Il a perdu la

quiétude de l'esprit; il a rejeté les croyances qui avaient

nourri et fortifié son enfance et déserté l'Eglise à l'om-

bre de laquelle sa jeunesse s'était écctilîe. Venu dans un
temps où le vent du doute soufflait de toutes parts et entrai,

nait tant d'intelligences dans l'abîme, il a suivi le malheu-
reux courant, et, ne trouvant plus au dedans de lui-même
les convictions fortes et vives de la foi, il n'a plus marché
qu'à l'aventure et péniblement dans les sphères de la scienr

^rSl

'J'à.
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ce
;
privOi de sa force naturelle, son infelli^çence n'a pu s'éle-

ver jusqu'au génie. Un jour peut-être M. Dessau lies, fati-

gué du doute, découragé de poursuivre la vérité dans des

voies sans lumièreH et instruit peut-èlre par l'écrasante

lo;;i(lue de nos temps d'alarmes, de défections et d'a-

mertumes, se repliera sur luiniême; il calculera le

vide immense du doute ; il soudera l'abime qui est sous

ses pieds ; il se reportera à des jours plus heiueux

pour lui ; il se rappellera l'amour et les conseils de sa

mère : celte grande vertu maternelle qui s'est levée si ra-

dieuse, si dévouée, si attachante sur sou berceau, et qui

a élevé son enfance et lui a appris à gnOiter les joies

p\ires que procurent la vertu, la reli^non et Dieu ! Ce sou-

venir du pas é jettera une vive lumière dans cette ûme :

elle se dira : «la foi avait sulTi à la félicité de mes premières

aui.ées : elle seule sera la foice de mon ûgt; mûr et le char-

me de ma vieillesse, comme elle fera ma béatitude dans l'é-

ternité. » Que ces espérances si douces à mon cœnr de ca-

nadien et de calholiciue se réalisent un jour et les lettres

compti-ront une illustration de p. us.

La foi ou l'orthodoxie est donc un bienfait; mais le

bienfait engage. C'est une loi; et par conséquent elle crée

des obligations. Ces obligations se réduisent à trois : l'é-

tude, la production, la controverse.

Il ne faut pas croire que la Foi, que le soin des inférèls

d'une croyance chère et menacée riîtienne les chrétiens

éloignés des connaissances hun)aines. La religion, ipii Us
rassure, ne leur a pas fait inutilement ces loisir.s. LUe ne

leur permet pas seulenient,elle kur reconmiaude lascieuce.

Car si la vérité est Dieu même, il s'en suit, comme pai'le

siùul Au}ius[[n^ qwe toute science est bonne ensoi^ et jjui- le

vrai est souverainement désirahle. Au fond de toutes cho-

ses et dans les dernières profondeurs de l'infinimenljelit, il

faut bien finir par trouver la trace de l'idée éternelle. Ce
vestige est empieint dans la création, et c'est ce qui sancii-

fli^ l'étude de la nature ; il est encore plus saisissant dans
l'homme, et c'est ce qui fait la digiiité de la philosophie. La
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Prnviflonce romplit l'histoiro, et de \h Rossimt professe

qu'il est houleux à un liouuùto liomrno d'ignorer le genre

humain . En sorte que, dans tous les ordres et à tous les

degrés, c'pst toujours un Dieu ahsent (ju'on pou i suit, qui so

cache de façon qu'on le cherche, mais de façon qu'on le

trouve; parce qu'il veut éprouver l'amour et ne le déses-

pei'or pas.

De lu vient, pour la scionro chrétienne, l'ohligation de

rétiide et du travail. Elle sent le besoin de multipiiersaus

C("^se ses recherches, afin de trouver partout ce Dieu centre

éternel de toute science. Elle s'arme d'une héroïque pa-

tience ; elle remue le passé, interroge les siècles, étudie la

nature, descend jusqu'aux entrailles de la terre pour en dé-

couvrir les richesses, approfondit les lois admirables qui

présidfMit an monde physique, se livre à la contemplation

sdidiense de l'espace sans bornes ; le monde moral, le

monde surnaturel, l'homme et Dieu, tel est le champ de

ses investigations. L'orthodoxie a créé la science ; tout en

prenant soin de nous (o iserver la sagesse antique, elle l'a

develf)ppée, christianisée ; cherchez une vérité scientifique

qu'elle n'a point étudiée, qu'elle n'a point approfomlie,

qu'elle n'a point illuminée Et anjouid'hui, malgré tant

de services laborieux, i liiez pas croire (lu'tlle se repose et

qu'elle se refuse au travail. Il y a encore dans l'histoire,

dans la philosophie, dans la physique, partout, des conclu-

sions glorieuses pour la Providence, et elle travaille avec

une ardeur toujours jeune et toujours infaligahle. C'e.-t

l'imniortel levain de l'orlUodoxie qui la travaille, comme
elle travaille toutes les intelligences qu'elle inonde de ses lu-

mières.

Si la possession de la foi oblige à la recherche de la vé

rilé, la possession de la vérité oblige à la communi«'ation.

Cette paternité intellectuelle, c'est une loi chrétienne. Aussi

voyez les grands hommes du paganisme : ils ont su, mais
ils n'ont pas enseigné à tous ; ils ont possédé, mais ils n'ont

pas communi(jné ; l'humanité ne profita pas de leurs ins-

pirations solitaires ; ils ont été condamnés pour avoir rete-
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nn ift vT-rUô cnplîro. Pour nous, cnmprpnonp-to, il f.ujt

donner après avoir reçu, il faut produire, après avoir pos-

séda.

MhIs comment donner et pnr qnoi produire? Notis pns-

pédons par la pcience, nous devons produire par l'art. La
sricMice pst le fond, l'art est la forme. Sans la forme exié

téiicnre les corps n'auraient ancune distiuclion possible;

sans l'art la science ne se manifesterait jamais an crand

jour; elle resterait à jamais enfouie daus rintelligenre.

Connue l'aitisle, qui a conçu dans son imagination puis-

sante qutdque noble et grande pliysionomie, en reproduit

immédiatement les traits sur le marbre ; ainsi le chrétien,

quaii'l il a conçu une pensée, qjiaud il a saisi une vérité,

la produit au dehors ; appelant la parole à son secours, il

parle avec art ; il remue des milliers d'hommes et leur

communique la vérité qu'il porte en son sein. Ainsi la pa-

role est la forme ou l'art qui propage la vérité, comme la

sculpture est l'art ou la forme qui reproduit les physiono-

mies. Quant à nous, gens de letlr s, la forme dont nous

disposons, c'est la langne française, langue souverainement

clirélienne et qui tient de la religion par ces trois grands

caractères de majesté, de précision, de clarté. C'est par 1;\

qu'elle est devenue la langue de la civilisation. EUr tient

sa force du principe organisateur des temps modernes.

Celte langue fut faite par l'Eglise Pascal vint la fixer
;

Buurdaloue la marqua au sceau de sa logique sévère
;

Bossuet la rendit tout à fait maîtresse. La poésie même
reçut le souffle chrétien, et la tragédie parut dans sa gloire

quand elle finit par des mystères, PolyfUCtf,Estlici\ Alhaiul

Celle IciUgue est un dépôt qu'il ne faut pas laisser altérer
;

noua eu répoudrons Elle nous suffit d'ailleurs, et,

quoi qu'on eu ait dit, les chrétiens n'ont pas besoin de la

langue de Rousseau ; la leur est faite cent ans avant lui.

Après avoir reconnu la vérité, après l'avoir produite au

dehors, il faut savoir la défendre : c'est le devoir de la con-

troverse. La controverse religieuse est inévitable; elle se

reucontre à tous les points élevés des sciences. Elle n'a
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rîrn d'odînnx «1 ello se souvient de son origine. 1a foi a

voulu 86 communiquor i»nns nuiro à la liborf^ de l'homnie
;

cllo n'a pas rel'nsô la disruss'on, afin d'honorur de la sorto

la souniipsiou volnulairp drs esprits.

Il y a ni rrri, do la part de la divine providenro, un mfi-

rajremonl plein de bonté. La bonté sera le caractère de la

controverse chiétienne.

La controverse, Messieurs, est devenue l'arme nécessaire

de la venté et particulièrement <ie la vérité catholique.

Comme je lo disais l'année dernière, en vous parlant de l'ô-

dncation des classe libérales, // existe, dans noire sièclf t'ssrn-

tirllrnirnt raiaonniuv, Mn Uvrain où mille conflits surijissfnt

entre l'homme et Di'U. entre 1rs nations et l'Eglise : le terrain

de la vérité. La prétention dii beaucoup d'esprits con-isle à

vouloir relaire l'histoire et renverser les principes fondanieu-

taux de la science, de la société et de la religion. Celt»; pré-

tention sacrilég»^ s'affiche; par la publicité la plus répandue,

elle anive à des millions d'âmes [lour les i'onrvoy»'r et les

perdre. 11 faut donc la combattre, si nous ne voulons pas

qu'on nous reproilie d'avoir été les complices de l'erreur.

Mais comment la combattre? sinon par la controverse;

c'est à-dire par cette force divine de la vérité qui ne craint

pas de s'ailirmer onvtntement et de porter à l'erreur et aa
mensonge, un démenti solennel et géuéreux.

Sans doute, il faut que cette controverse se fasse avec

cbarité : en attaquant les fanx j)rincipes, il faut qu'elle res-

pecte, dans la mesure ùa l'aniour chrétien, ceux qui sont

les apôtres et les défersenis de l'erreur ; ce n'est nièuio

qu'à ce prix ijuc la polémique catholique sera véritablement

boum». Cependant, n'allons pas croire, en abusant étrange-

ment des niots et des choses les plus sacrés de l'Evangile,

que sous le prétexte de la cbarité, de la prudence, de l'a-

nionr, de ce que l'on voudra, ou doive laisser l'erreur s'af-

Armer librement. La charité chrétienne, par exemple, ne
doit pas laisser indignement chasser le Christ et son Epouse

des gouvernements, sous le prétexte que s'y opposer seiait

f.uiââer une quantité de catholiques, mieux in teiitiounés que
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Clnirvoyants, qui ont cette dévotion filiale ;
lapmrlenre Tie

consiste pas à laisser faire le mal, mais bien à Tempècher.

Pour Tamonr, etsnrtout l'amour chrétien, n'allez jamais

exicror de hii le silence, lorsque l'homme et les sociétés, en-

traînés par l'erreur, courent à leur perte, il vous répondrait

que son silence serait une lâcheté, une trahison, une indi-

gnité iuqjialifiable.

Nou ! la bonté n'est pas la trahison, elle n'est point la

peur, elle n'est point la complicité du mal, elle n'est point

le silence coupable ; et voilà conmient la bonne controverse

n'est point une suspension d'armes, ni la fuite du combat
;

mais bien plutôt la lutte noble, charitable, mais forte, mais

intrépide, mais persistante, mais courageuse, mais vigilante,

mais chrétienne enfin, dans le sens profond et vrai de ce

mot; c'est-à-dire imitatrice de Jésus-Christ qui n'a point

laissé, pendant sa vie mortelle ici-bas, de poursuivre l'er-

reur jusque dans les plus secrets replis de la magistrature

et du sacvrdoce judaïque, sans s'occuper si sa parole, sa polé-

mique divine devait ou ne devait pas agiter, troubler le»

consciences, qu'il était venu sauver dans son infini amour
et dans son incommensurable charité.

Telles sont, avec la foi, les obligations de la littérature.

Qu'on ne s'y méprenne pas, arranger ses idées avec art, pré-

senter ses pensées avec harmonie, écrire avec élégance, par-

ler avec toutes les richesses d'une langue, etc., sont, sans

doute, des biens précieux et qu'il est indispensable d'acqué-

rir si l'on veut être quelque chose en littériiture ; cepen-

dant, ce n'est pas assez ; et si notre littérature n'est pas

croyante, si elle ne prend pas sa source dans le sein même
du Christ, si elle ne s'inspire pas des douces quiétudes de

la foi, elle ne sera jamais qu'une lumière fausse et menson

gère, propre à nous égarer et à égarer les autres. Si elle

n'est point laborieuse, si elle ne se met pas à la recherche de

la science ; si elle ne se fait pas un devoir de répandre la

vérité qu'elle aui'a trouvée
; et si elle ne se constitue pas au

service de la vérité pour la défendre avec force, en même
temps qu'avec charité, elle n'aura plus sa jl-iiisoii d'Êti-e et

perdra ainsi tout son prix et toute sa valeur.
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Dppiiis p^^s de deux siècles, nous avons le triste specta-

cle d'une lilléraUire incrédule et ennemie mortelle de )a

vérité. Rousseau, Voltaire et tous ceux qui, dans un degpô

on dans un autre, ont voulu suivre les traces de ces deux
grandes ruines intellectuelles, ont cultivé, avec une ardeur

incroyable, le champ de la littérature ; ils ont remué
cette noble terre que t»nt d'illustres sueurs ont arrosée-;

ils ont déposé dans les sillons des Lettres une semence ûfi

laquelle ils espéraient beaucoup. Cependant rien n'a ger-

mé, rien n'est venu ; la lerre est restée stérile, et, au \i^\k

d'une r i'I^^on riche et abondante, la potérité n'a trouvé

que d '- Si jes et des épines. C'est que le soleil de la loi ne
s'est i>i;=5 1( Vîj sur ce champ ; c'est que la rosée de l'amodr

chrétien n'est pas descendue sur cette semence ; c'est que
la sève généreuse du christianisme a manqué à ces germes.

En vain dira-t-on qu'il y a là un épais et verdoyant feuil-

lage, que ces arbres stériles s'élèvent majestueusement

dans les airs et qu'un perpétuel zéphir anime ces rameaux

brillants, je ne rencontre làqu'uue désolante aridité, qU^

des fruits empoisonnés, qui me donneront la mort, si je

tente jamais de les porter à mon palais pour étancher mïi

soif brûlante.

Malheur à nous, messieurs, si nous ne voyons, dans la

littérature, que les frivoles spéculations de l'art. Pour mè
servir des expressions de Chateaubriand, celui qui en agira

ainsi, vieillira dans les langes de son berceau ; il ne mon-

trera pas sur la fin de ses jours un front sillonné par de

longs travaux, par de graves pensées, souvent par de mâles

<iuu!eurs qui ajoutent à la grandeur de l'homme ! Quelk

soins importants auront blanchi ses cheveux ? Les miséraC-

Mes peines de l'aniour-propre et les jeux puérils de l'esprit.

Malheur à nous si, méconnaissant la noble fin de la littê-

îalure, nous rejetons l'inspiration du Christ
;
privés de cette

divine et si secourable force, nous voguerons éternellement

dans le vague, l'indéfini et le vide ; semblables à cesastreë

^ue, par les belles soirées d'automne, nous voyons se déla-

cuer du flimameut, tracer un rayen rapide et di&paraîtt-è

: t

5
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.pour toujours, sans avoir laissé après enx une lupur vi

vaiitf^, nous jett«3ron8 peut-ôlre dans le ciel scientifique

viiie clarté fugitive, mais ce ne sera jamais que pour laisser

ici bas le vestige saisissant d'une déplorable ruine !

Si mciint«^:iant, vous me demandez, messieurs, quel est

le secret de cette littéral ure orthodoxe, de celte litlératiu-e

chrétienne, laseu'e vraie et utile et aussi ia seule créatrice,

je répondrai : Faites silence et écoutez Et comme ce con-

seil s'est rencontré sous une plume illustre autant que

pieuse, je la laisse développer ici sa pensée, ce sera d'ail-

leurs le "noyen de prouver combien il est heureux de sa-

voir se taire pour é(;outer môme la voix d'un homme, sur-

tout quand cet homme parle dans le silence de son cœur

et qu'il ne fait que répéter les accents de la voix intérieure

.qu'il entend.

•: La plupart des hommes, dit le Père Gratry, surtout des

hommes d'étude, n'ont pas une demi-henre de silence par

jour. Et quand le livre de l'Apocalypse dit quelque part :

,« Et il se fit dans le ciel un silence d'une demi-heure,», je

crois que le texte sacré signale un fait bien rare dans le

ciel des âmes.

») Pendant tout le jour, l'homme d'étude écoute des hom-

mes qui [ arlent, ou il parle lui-même ; et quand on le croit

seul et silencieux, il fait parler les livres, avec l'extraordi

naire volubilité du regard, et il dévore en peu d'instant de

longs discours. Sa solitude est peuplée, assiégée, encom-

hrée, non-seulement des amis de son intelligence et des

grands écrivains dont il recueille les paroles, mais encore

d'une multitude d'incounns, de parleurs inutiles et de livres

qui sont des ob.îtacles

*' Veuillez me croire, quand j'aflirme qu'un esprit qui

travaille ainsi 'apprendra rien, ou peu de chose, précisé-

ment parce qu i n'y a qu'un maître, que ce maître est en

nous, qu'il faut 4 écouler pour l'entendre et faire silence,

Técouter.

" Faites taire les hommes, faites taire les livres, soyez vé-

lUtabitimeut seul, avez-vous pour cela le sileuce ? Qu'est ce

.àffi sil^l
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que CPtte loquacité intérieure des vaines pensées, des désira

inquiets, des passions, des préjnj^és particuliers de votre édu-

cation, des préjugés plus redoutables du siècle qui vous jior-

te et vous inspire à votre insu. Avant d'arriver au silence

sacré du sanctuaire, il y a de grandes victoires à remporter.

Il faut ces surnaturelles victoires dont l'esprit de Dieu dit :

" Celui qui sera vainqueur, je lui donnerai pouvoir sur les

nations. " II faut cesser d'être esclave de soi-même, et escla-

ve de son sièclp. Je ne dis pas que la lutte doit avoir cessé,

je dis qu'elle doit avoir commencé. La passion eu vous doit

avoir senti la puissance supérieure de la raison. Il faut

avoir rompu avec le siècle, et avoir dit au torrent du jour :

tn ne m'emporteras pas. 11 faut avoir échappé à ce côté

faux de l'esprit du siècle, à cet entraînement aveugle et per-

vers par lequel chaque époque menace d'échapper au vrai

plan de l'histoire universelle et en retarde l'accomplissement.'

Ce siècle-là, ce corrupteur avec ses préjugés, ses doctrines,

sa philosoi)liie, s'il en a, il faut s'élever et se tenir élevé au-

dessus de lui, pour le juger; le juger pour le vaincre, et

pour le diriger au nom de Dieu

" Mais précisons. Qu'est-ce, en effet, qu'écouter Dieu ?

me direz vous. En pratique, écouterai-je ainsi, comme les

contemplatifs de l'Inde, depuis le matin jusqu'au midi ? me
tiendrai-je le frou^ penché et la tète appuyée sur ma main,

on les yeux levés vers le ciel ? Que ferai-jeeu réalite ? Voi-

ci la réponse. Vous écrivez. Vous êtes-vous quelquefois

demandé : Quel est le moyen, y a t-il un moyen d'appren-

dre à écriio', et de développer, eu ce sens, vos facultés dans'

toute leur étendue, je vous l'offre ici Je dirais qu'il vous

faut acquérir du style, si ce mot n'avait deux sens, dont l'uu^

le sens vulgaire, est pitoyable. Dans ce dernier sens, il se-

rait bon de dire : «Pas de style ! » comme on dit : «Pas de'

zèle !» Le meilleur style, en ce sens, est de n'en point avoir.

Ce style, on le voit assez, sert à déguiser la pensée ou sou

absence : vêtement toujours un peu de mauvais goi^t,qui en-

tout cas, par cela seul qu'il est vêtement, nousempêche d'ar--

river à la sublime et saisissante nudité du vrui. Mais si>
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f.-^us entendrzle style dans 1g sens de ce très-beau mot, " le

llyle c'est l'homme, " le style alors c'est aussi l'éloquetire
;

quand toutefois on a défini avec un maître habile : «L'élo-

quence n'est que l'âme mise au dehors "

" Oui ! le style, l'éloquence, la parole dans le sens le plus

élevé du mot, c'est l'honime. c'est l'âme, mise en luniirre.

C'est à-dire que si vous voulez apprendre véritablement à

éprire, ilfaut apprendre à éviter, non-senlemeut tout mot

sans pensée, mais encore tonte pensée sans âme Donc

i>pur écrire, il ne faut pas seulement présence d'esprit, il

faut encore sa présence d'âme ; il faut son rc3ur, il faut

fiiomme tout entier , c'est à soi-même qu'il en faut vei.ir...

."'Mais il faut plus. Noii-seulement il faut appnMulreà évi-

4%T toute parole sans pensée, et toute pensée sans âme ; mais

encore il faut éviter, je dis pour bien écrire, tout état d'âme

Sfins Dieu. Car, sans doute, ce que lé Dqnence entend

mettre au dehorb. ce n'est pas l'âme dans sa laideur, ctvt Tâ-

is^Q dans sa beauté. Or sa beauté, indubitablement, c'e:jt sa

ressemblance avec Dieu. Car, comme le dit excellement

joubert : « Plus une parole ressemble à une pensée, une

^nsée à une âme, une âme à Dieu, plus tout cela est beau.»

Il faut donc, pour tr^s-bien écrire, la présence de votre âme,

é( la présence de Dieu ; c'est-à-dire il faut que votre âme
tout entière, s'il est possible, soit éveillée, et que la splen-

deur de Dieu soit sur elle.

*' C'est là, dis-jo, ce qu'il faut chercher. Maisqtii cherche

trouve. Si vous (cherchez dans le silence et la solitude avec

éftiite et persévérance, plus d'une fois il vous arrivera d'être

comme réveillé, et de sentir que vous n'êtes pas seul. Ce-

pendant rhôte intérieur et invisible est tellement caché et

impliqué dans l'âme que vous doutez. Est-ce moi-même,

0^ est ce un autre qui a parlé ? Où est-il ? se fait-il enten-

43^ de loin, ou parle-l-il dans ce fend leculé de moi-même
sj.éloigné de la surface habituelle de mes pensées ? Ne vous

arrêtez pas à ce doute. En pratique, peu importe. Tâ(;hez

seulement de ne pas laisser perdre ce que vous entendez, et

Cirque vous voyez alors Ecrivez. Efforcez-vous de dé-
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crire Tensemble vaste, les détails délicats du spectacle inté-

riniir que vous voyez à peine \, écoutez et traduisez les vel-

nés secrètes du murmure sacré ; suivez et saisissez les plus

délicates émotions de c^tte vie maintenant éveillée

'•Ecrivez et produisez, dnssiez-vous sacrifier ensuite les

premiers nés. Mais en tout cas, bs premiers fruits vivants

de votre esprit l'animeront; les fibres se monteront, et se

mettront d'accord d'elles-mêmes.

'' Savez-vous pourquoi des esprits, d'ailleurs très-prépa-

rés, restent souvent improductifs et n'écrivent pas. C'est

parce qu'ils ne commenceiitjamais, et attendent un élan qui

ne vient que de l'œuvre. Ils ignorent cette inconlestable

vérité, que, pour écrire, il f:iut prendre la plume, et que,

tant qu'on ne prend pas la plume, ou n'écrit pas. Et ils ne

prennent jamais la plume, parce que je ne sais quelle cir-

conspection les arrête
; ils peiîsent au lecteur; ils tremblent

devant toute cette foule de critiques qu'ils imaginent, et de-

vant leurs mille piétentions. Le respect humain est ua

fléau dans tous les ordres de choses. Pensez à Dieu et à la

vérité, et ne craignez pas les hommes : règle fondamentale

pour bien écrire, comme pour bien parler.

" Ne faites donc pas d'apprêts pour attirer les hommes.

Pas de style, avons-nous dit, mais la sévère nudité du vrai.

N'écrivez que les résultats en peu de mois ; retranchez tout

ce qui n'est que vêtement, ornement, appàl., ruse, effet, pré-

caution, transition. Transition ! fléau du style et de la pa-

role 1 Co!nbieu d'esprits que les transitions empêchent de

penser, et ne laissent jamais arriver à ce qu'ils voulaient di-

re. N'écrivez (]ue là où vous voyez, où vous sentez. Là oii

vous ne voyez pas, où vous ne sentez pas, n'écrivez pas, tai-

sez-vous ; ce silencf'-làaura son prix, et rendra le reste sono-

re. Quell" lignite, quelle gravité, quelle vérité dans la

parole de celui qui n'attend rien des hommes, qui ne cher-

che aucune gloire, mais qui cherche la vôriiè, qui craint

Dieu seul et attend tout de D.eu. Le Christ parlant à ceux

qui cherchent la gloire devant les homm«>s, ne dit-il pas
:

'J Son Verbe ne deaieure point eu vous ? " Donc cherchez

f.1.1
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la jjfloire qui vient de Dieu ; alors le Verbe demeurera rn

vous.

" Jouez pour les mnses ef pour moi, " disait un relôbre

Atliéiiiei) H un grand musicien nh'^conini. Appliquez-vous

ce mot. : écrivez pour Dieu et pour vous. Kcrivez jinur

mieux écouter lo Verbe en vous, et pour conserverses |»;n'o-

les : Supposez toujours qu'aucun homme ne venu jani;i s

ce qui vous est ainsi dicté. Plus un livre est écrit loin du

lecteur, pi fis il est fort
''

Et cependant. Messieurs, il y a ici un écueil, c'est le

cliant. La musique est par dessus tout l'art du sentinuMit.

Qnand un son arrive à TAine, il la touche, il y produit des

éhi-aniements soudains, et il y e.\cito des émotions pleines

d'une douce volupté. Ces émotions et cet ébranlement dé-

terminent l'enthousiasme, et rentliousiasme, lorsqu'il s'élève,

lorsqn'il se transporte et qu'il est réglé, est uiuî excellente

chose, sinon la nlus excellente de toutes ; mais lorsqu'il sort

des limites, c'est-à-dire lorsqu'il s'émancipe du jugement et

qu'il ne connaît pins de bornes à son exaltation, trop soii-

vent alors il oublie la réalité et se jette à corps perdu dans

l'enivrement qu'il goûte. Par suite, il se détourne de son

objet ; faute de savoir se contenir, il se heurte à l'écneil de

l'utopie. C'est alors qu'il chante et que, tout harmonieuse

que soit la fibre retentissante de ce cantique, il n'apporte à

l'îlnie (ju'une symphonie enchanteresse qui la remue sans

la toucher.

'' Rompons donc avec ce chant trop explicite, non par un
calcul de détails, mais par une modération générale et tnie

profonde prudence, qui, n'osant pas chanter, modère le

rhythmedfis mots, le rend presque insensible, de môme
qu'elle renferme en elle, avec pudeur, l'enthousiasme de sa

pensée et le maintient intime, caché, réservé, presque in-

sensible, mais d'autant plus irrésistible et pénétrant.
"

Fuive silence et écouter^ c'est-à-dire se recueillir, se retirer

au-dedaus de soi-même, dans ce sanctuaire sacré où est pré-

sent le saint des saints, dans ce tabernacle divin de l'àme où

Dieu oô plait à faire entendre le perpétuel murmure de la
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vfirll?^ ; 'B'» rp<r!iï((»îlîîr là, loin dos bnmmos, îo'n dns cliosos,

loin de tout, mais eu Dieu el ècoiUcr ; c'esl-à-dire s'efforcop

<1r sjtisir la siiltlin'xp iinT<» dn siloiioe divin : jV coiuiuirai aou

ûnir (l(i)islf silfiice et làje lui parierai au cœur ; écoutpr, re-

If^iiir jiistjn'nn jeu de sa rf^spiraliou. .nfin qu'aiirnn bruit ne

miisi^ à la paroli^ mystPiies.sp dn dedans
;
pour cola écrire

ci-qn'on eiiU'iid comme on l'entend, en ayant soin de ne mô-

1er ancnn accent étranger anx îiccents de la voix divine qui

parle à l'ame émue, tel est donc le grand art d'apprendre à
écrire, dans le sens clii-élien de ce mot.

Ecrire sansavoir fait silence, satis avoir écouté ; écrire au
milieu du tumulte des vaines pensées, des passions mauvai-

ses, des anibilions frivoles, des préoccupations mondaines
;

écrire pour le vain plaisir d'écrire on pour s'attirer les honi-

nnigts des hommes, c'est la littérature inférieure : littérar

tiuv mesurée, brillante, imagée, pompeuse, qui peut biea

frapper l'esjtrit, mais qui ne saurait toucher le cœur, ni pra-

tiquer dans ri),me la greffe de la vérité.

Nous voulons écrire ; nous avons depuis assez longtemiiS

la co.inaissance de'i règles; nous avons étudié les chefs-

d'œuvre de l'antiquité et des premiers siècles de l'iCglise
;

la lillérature contemporaine nous est presque familière
;

nous croyons que tout cela suffit, el que sans purifier notre

cœur, sans calmer notre esprit, sans lutter contre les séduC/-

tions de la nature humaine, sans briser avec les enivre-

ments du monde, nous pouvons nous élever jusqu'à la lit-

térature supérieure, à cette littérature riche, noble, su bli

me, grande et divine qui est la seule et véritable splcndcui'

du vrai : erreur ! La splendeur du vrai, n'est-ce pas le

beau ? Et le beau, n'est-ce point la révélation du divin,

c'est à-dire l'apparition de Dieu dans la nature ? Or com-

ment reproduira t-on Dieu, si notre âme obscurcie par les

nuages épais de ses faiblesses et de ses misères. n'ollVe plus

qu'une suiface opaque aux rayons de l'astre divin ?

Il est dit quelque part dans l'Eciitureque DiGuremplitl'ar*

tiat'j de fespril de /'flr/,quepeut sif^nifier cette parole f Sinon

que c'est Dieu qui est le suprême inspirateur du génie ar-

t '

Si ^ ''**{

\- 4
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tisliqiip, comme il l'est de tous les antres. Si donc nnns

Voulons écrire et parler avec art, il faut préparer à Dieu

une voie lacile, afin que l'esprit de fav.i.te soit crné en

nous ; il faut laisser Dieu, c'et'l-à-dire l'éternel type du

beau, du vrai et du bien^ se creuser un lit profond dans ïios

inteili^'eiices, afin qu'il y établisse à jamais rélernei cou-

rant du bi"u, du vrai et du beau. Et [tour cela que faut-

il ? Le silence : le silence qui écoule et qui recueille reli-

gicusHUieut ce qui lui est dit dans riutuiiité de l'union avec

la divinité.

En écrivant ces lignes, exposées, je le pressens, à rencon-

trer plus d'un sourire incrédule et nièni« de pitié, le souve-

nir de ce que tant cTujiioranls ont écrit d'admirable et de di-

vin, se present'î involontairement à ma mémoire
; et lors-

qut^ je cherche le secret de cvtle étonnante force littéraire

d'ùlres (jui ne savaient rinn ou presiiue rien de ce que

nous appelons les Ictlres ; lorsque je me demande à quelle

école ils ont pu so former, je ne trouve qu'un secret : le

silence
;
qu'une école : le silence !

Et pour ne parler ici que do Tan 1er. de cet Allemand ex-

traordinaire, de ce relip:ieux des Frères Prêcheurs, dont la

pjirolt^ puissante allait jnsquà livrer son auditoire, corps et

âme à l'extase, quel fut son ujaltre, sinon le silence ?

Tiiuler prckhait depuis longtemps; la foule l'entendait

avec plais=ir ; elle allait même jns(iua le riche cher ; mais

Tailler semblart parler dans le vide, car personne ne se

convertissait. Quelque chose me ni'iiKjiie, se dit-il un jour,

ma parole n'est i)oinl féconde e. elle devrait l'être. Goinuie

il était dans ces réflexions, il renconir.i un laïtiue qui le

peiça à jour etqni lui fit connaître que le silence seul lui

manquait Tanler se condamna à nu silence de plusieurs

années, pendant lesiiuels il écoula la voix de Dieu, ce qui

releva au faite de son cœur.

Un jour, dit un de ses historiens, il remonta en chaire.

La foule était grande, pour l'entendre. Tauler parcourut

di'S yeux celte multitude avide, puis rabattit son capuchon
sua" ses yeux et pria. La foule attendait, et les paroles ne
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venaipnt pns. Slles furent remplacées par les larmes. Taul-

ier plfiiirait et ne parlait pas.

Quelle scène! La foule ts'impntiente
;
qnelqn'nn inter-

pelle Tiniler et Ini clemaiide s'il parlera. Mais Tanler ne

faisait que plcirer. Il pleurait, il pleurait, et la fouln,avide

de son éloquence inférieure, incapable de supporter son élo-

qnen(;e supérieure, la IouIh neconii'renait pas. Enfiu Tanler

lui donna congé ; car les larmes triomphaient et la laufiue

était coupée. II demanda pardon an peuple de l'avoir inu-

tilement retenu, et le peuple s'en alla. A présent, disaient

quelques uns, nous voyous bien qu'il est devenu fou.

Mais, après un nouveau silence de cinq jours, Tanler

éleva la voix devant les frères du couvent, et fut sublime.

Un des frères monta en chaire et dit au peiqile: «Je suis

chai-ge de vous annoncer que le docteur Tauler prù"h».'ra

ici demain, mais s'il lui arrive encore, comme la dernière

fois, je n'y suis pour rien. »

Cette fois Tauler parla ; mais le silence i^emblait être de-

venu sa patrie. Il avait posé son aire dans le silence, com-

me les aigles à la cime des rochers. Elaborée dans le silen-

ce, sa parole semblait aspirer à se perdre en lui. Sortie de

sa profondeur, elle aspirait à s'évanouir, en mourant, dans

sa hauteur. Le silence est la doctrine de Tauler, sou secret,

sa uourr:lure,sa substance et sou sonr.neil. Absolument ex-

empt de toute recherche oratoire, il ne donne rien à l'appa-

rat, rien aux conventions, rien aux habitudes ; il va droit au

fait, dit ce qu'il veut dire, recommande le silence et rentre

dans le silence. C'est pourquoi sa parole ne lui a rien ôtô

de sa profondeur intérieure. Sa parole n'a pas trahi soa

âme. Ls silence est l'ange gardien de la force.

Ce fut sans doute ce silence profond qui donna aux paro-

les de Tauler une vertu inouïe. Cet homme, qui seiiii>lait

sortir du tombeau, en sortait la foudre à la main. Cinquan-

te hommes, après le sermon, restèrent immobiles, comme
si une main invisible les eût cloués à leur place. Trente-

hiUit purent se lever pendant lademi-heure qui suivit; mais

riumiobilité re^ta maltresse des douze autres, lauler diti

m
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au IViqne, son conseil ot son sonlien : que ferons-nous à rps

gons, mon fils ? Le laïque alhi rie l'un à l'iinlre et les lou-

cha ; mais ils ne bougeaient pas pins que dos pierres.

Tauler resta éponvaiiU) du foudroi'Mnenl qu'il avait fait

Sonl-ils morts ou vivants, dit-il à son ami ?— Qu'en penses-

tu ?— S'ils sont morts, répondit le laïque, c'est voire faute

et c'est la l'anle de l'i^poux des unies.

Ce fait, qui est historique, ressL'inble à une l^prenrle.

(Voyez la Revue du Monde Catholique, 25 mars, 1808, E.

Helio.)

Tel est, messieurs, la force sans pareille du silence ; tel

est le mystérieux ahime où Dieu parle à l'ûnn? et lui coin-

mnni(iue ce je ne sais quoi de divin qui fortifie, éclaire et

illumine nuignifiqnement rinlelligence.

" C'est U\, ainsi que le disait dans ses sermons Tauler lui-

même, c'est là que se prononce la Parole divine. C'est

pounpioi il est écrit : Au milieu du silence il me fut adres-

sé une [laro'e secrète Où donc Dieu agit-il ainsi ? dans

le fond, dans l'essence de l'ànie? Les puissances de lïmic ne

peuvent saisir et connaître un objet que par son image.

Elles ne peuvent, par exemple, connaître un cheval sous

l'image d'un homme. C'est précisément parce que toutes

les images arrivent à Tâme du dehors que le mystère lui est

caché, et c'est pour elle un grand avantage. L'ignorance la

ploifje dans l'admiration. Elle cherche à se rendre compte

de ce qui se passe en elle ; elle sent bien qu'il y a là quel-

que chose; mais elle ignore ce que c'est. Dès qu-^ nous

connaissons la cause d'une chose, elle n'a plus aucun char-

me pour nous ; nous courons après un autre objet, toujours

plus avides de connaître, et ne trouvant jamais le repos que

nous cherchons. C'est cette connaissance pleine d'ignoran-

ce et d'obscurités qui fait que nous nous attachons aux opé-

rations divines qui se passent en nous, et qu'au milieu du
religieux silence qui règiie alors dans notre âme, nous en-

tendons la parole secrète de Dieu."

Mais pour faire ainsi silence et écouter, fautil laisser là

sa faaiiile, sa profession, dire adieu à la société, s'enfermer

I
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lous eii-

dnns nn cinîiro, s'y livrrr à In pénitonro ot h îa rontompla-

tinii ? Non ! cnmino lo disait Tailler liii-niôine, // // a (titiis

Ir clnitre dfs hommra dont lUhnr et If cœur sont toujours «i»

driiois, f'gnrcs dans ta mnUiidicUé des choses qui passent. U

y en a d'autres, au contmirr, qui sur les places pubUqm's., au

rnili'U d\tn marché rt des distraclions sons nombre qu'on y
trouv<\ savent si. bien rjartier leur cour et hur sens, que dans

ce tumulte et ce bruit rien ne peut troubler la paix intérieure

et porter préjudice à leur dnie.

Il ne s'agitflnnc plus d'iino séquestration on d'abandonner

Tétat dans lecpiel non^ sommes entrés. Il lant simplement,

tnnt en arcom plissant les devoirs de sa position sociale,

entreprendre la lutte contre les passions mauvaises et tout

ce qui trouble et ép^are les unies. D'Aguesseau, RoUin,

Ozanam et tant d'autres illustres chrétiens qui se son', si

niagnifiquemeut élevés dans leslnuiteurs sublimes de celto

blteratui-e supérieure, amie et apôli'O de la vérité, n'avaient

point cessé de vivre au milieu de la société et de s'y mêler

même aulant que leur qualité de citoyen le léclamait
;

cependant tous étaient les frères du silence ; tons portaient

en eux mêmes une pensée, une affection profonde qui tri-

ompliait de toutes les légèretés et de toutes les distractions

niondaines et qui leur permettait d'engendrer, pour ainsi

dire, dans le fond et l'essence même de !enr àiiie, et par le

Si^cours de Uieu, le germe puissant et fort, en même temps

que généreux et fécond, de la virité. Cette pensée ou cette

alIVclion, Dieu eu était l'objet, et quand Dieu entre dans

une âme, quel que soit le milieu où elle s'agite, le silence

eiit:-" avec lui ; car il est l'infuii, et le propre de rinfini,

c'ebt de toi't absorber. Quand le soleil apparait à l'horizon

que deviemienl les mille Uambean.x de la nuit? Ils s'elfa-

cent devant une lumière plus grande et plus vive. Quand
les vents soufflent avec violence, que deviennent les mille

bruits de la nature et de la rue ? Ils se perdent, au ooint

que vous ne les enlentez plus. De même desagitations,des

inquiétudes, des distractions de l'Ame ; dès que Dieu pa-

rait, tout se calme, tout se lait et seule la voix divine r&-
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tniilit nu dpdan», ffl rancort divin rommoncfi et ne r,p«<5n Oo

rernplii iâiuo des lUuliMlUMtiespténivranles symphonies de

lu vc^rifc**.

BniiH doulp, pour )n j»*»H»rM»e stirtout, il y a les entraîne.

îttiiMim, Ih ttév*^ l)r«ilanlo dt« U roncupiscence, et. à «ôté, la

\ClinU». lu ciiultt av»*«^ UPS r<pmord8 et ses hontes. Mais il y a

âiiH^i Ia Uute, c'pwi A tlli'P l'rM il»in de l'Ame, hnmiliee de ses

fttib enips, (|ui appelle \^m^^ «fl » qu'il l'aide à se relever et

h Mwuvïx) luH oliMlai'lt'ii luiiunibrubles qni la sépare de lui.

Or Oh^ \\\*A [M* ëiMiid à cel apitel. Si la chute réloi;;i)e,

la luili) lo r«i«eut»| Mi \\^ liimène avec de nouvelles forcvs et

de plus vives lumières. Je le dirai n>ème eu toute securi-

16. pour que Dieu habile dans une ûme et la remplisse de

ses dons, il suffit qu'elle lutte cou rageusenKMit. 11 couuaîi

mieux (jue personne notre Iraj^'ilite et le scandale de noire

malhi ureuse époque ; mieux que peisonne, il sait que la

vie esl un combat, que le rvijaame du cirl soulfrc violnic^ et

qu'il n'y a que la violence qui l'emporte ; el s'il s'alllige de

nos chules, il ne s'en étonne pas. Pourvu qu'on se rei)eiile

et qu'on reprenne les armes, il nous bénit et vient habiter

en nous

Ce n'est donc pas une chose impossible que de faire silence

et que de ménager à Dieu une retraite en nos âmes, cifiii

qu'il soit notre inspirateur et nôtre ujaître ; et lorsque non?

plaçons à ce prix la vraie, la belle, la grande, la sublime

littèialure, nous ne donnons donc pas dans l'utopie, l^our

ceux cependant à qui cette spéculation païaîliait trop hau-

te, il n'y a qu'une chose à leur dire, c'est qu'ils sont trop les

enfants du l'ruitetque, venu du bruit, leur littérature, com-

me nu aibre stérile ne portera jamais de bous fruits, puis-

que ainsi que le déclarait, avec son grand sens, M. de Mai>^

re. If bien ne fait pas du bruit et le bruit ne fait pas de own.

Je laisse, presque sans avoir rien dit sm' ciie, cette belle

•et haute doctrine du silence comme premier inspirateur de

la littérature supérieure, c'e^il-à-dire de la liiiérature qui est

exclusivement au service de la vérité et du bien. J'aurais

-voulu appuyer avec plus de détails sur lu fait qu<} le silence
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dp rflme on Dini, on la pnrole de Di«iî à nnp Ame silon-

cioiiso, pst la condition sans laquelle la vérité no p»Mif, s'in-

cnriM'r dans les intelligences, et «r'est ù peine si j'ai pn faire

comprendre qne c'est à celte mystéiiense sonrce qne la lit-

téialiwe doit aller s'abrenver. si elle vent Aln\ dann le vrai

et dans le fond, la servante du bit'n,dn vrai et du Ivan. En
vous parlant de JésnsChrist comme la voie et la vie de la

vérité, j'anrai occasion de revenir snr ce snjet. Pour le

présent, jf dois me liAlor de dire qnelque chose de la lilté-

ralnre comme forme ou comme art.

Je ne craindrai pas de l'affirmer tont d'abord, l'art litté-

raire, est un art difficile et qni ne se livre qu'an tiavail.

Poiw atteindre cet art,il ne suffit pas d'avoir ''ait,mAine avec

le plus grand succès, un cours de Belles-IiCirres et do Uhé-
torique dans un collège, serait il la pri>mière institution

classique de l'univers. Ce coursa pn donner les premières

idées des règles et les premières notions des ressources do

l'art, mais c'est tout . et si nue étude de plusieurs années,

une élude sérieuse, nue étude approfondie ne vient pas, par

la suite, faire fructifier celte première semence, loin de pro-

duire des fruits, elle ne seia pas longtemps sans se perdre

eutiéremenl. Cependant rien de plus fréquent que de ren-

contrer des jeunes hommes qui vivent dans une sécurité

toute contraire. De;-, leur sortie du collège, ils ont eu le

malheur de prendre la plume pour la publicité et le malheur

plus grand encore, de rencontrer des appi-obateurs outrés

et ir/etlechis qni ont vanté, exalté, sansdiceruemeiit aucun,

ces premières pioduclions du talent. Il n'en a pas fallu plus

pour persuader ù ces jeunes geiis qu'ils élaienl passés viai'

?;>s en liitérature et pour leur fuiie cioire (lu'il était con-

traire à leur dignité d'écrivains distingués de se livrer a l'é-

tude de la liltéralure. Et ils sont demeurés étrangers aux

secrets de l'art ; et ils n'ont pu développer les admirables

talents dont la Providence les avait doues ; et ils ont trc:p-

pé les espérances qui reposaient snr eux. Et qu'on ne croie

pas que ce reproche s'adresse uniquement à mes conci-

ioyeus. Je ne parie pas en ce moment au point de vue

«1
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C.Mnarlipn. je parle d'^s ^tufl^a littorairos pt dn im^pris qu'on

en fait partout. Dans tons les pays, à part quelques larps

exceptions, on n'approfondit pas assez, la littérature, et voilà

ponrquoi.partont,il yasi peu de vrais littérateurs. Eu Franco,

on n'i'St pas plus scrupuleux que nous sous ce rapiioit :

j'ai pour affirmer ce fait, l'autorité même de Mgr. Dupaii-

lonp, qui, on le sait, ne prodigue pas les actes dhunulilô

lorsqu'il s'agit fies gloires de sa patrie, «Je ne dirai pas, dit-

il, rnnrnortel éloge que fesait autrefois de l'étude des Let-

tres l'Orateur de Rome Je serais bien plutôt It.nté de

demander où sont aujourd'hui les hommes du monde qui,

après avoir consacié à l'élude des Leitres leurs premières

et plr belles années, en con.*ervent quelque chose, je ne

dis pas même pour la lumière de leur esprit et la coiit^ola-

tion de leur vie, mais pour l'occupr-lion de leurs loisirs:

C'est que « les prem:vi-es études littéraires, conniie le di-

sait avec raison le chancelier d'Aguesseau, ne donnent que

la clef de la littérature » S'en tenir là, comme on le fait si

souvent, c'est n'y pas pénétrer, et renoncer même an béné-

fice des premières études ; car bientôt il n'en reste plus (pie

des traces confuses : au bout de quelque temps ou n'est

plus même en état d'entendre les auteurs. »

Mais puisque, tout en faisant cet aveu, l'illustre prélat

appuie sur la nécessité de continuer, même apiv^ \]\] pre-

mier cours, l'étude des Lettres, lait sons-le poursuivre, c'est

le moyeu de servir heureusement une cause que je ne

plaide, et que je ne puis plaider, qu'ave.' le sentiment de l'a-

voir tout le premier malheureusement méconnue.
" Ce qui fait la faiblesse et l'insuffisance âes pro-

.mières éludes littéraires, c'est le défaut de la pensée et do

la réflexion : en d'autres teimes, c'est lâge auquel on s'y li-

vre. Eiî seconde, en Rhétoriqiie,et tant qu'une forte philo-

sophie chrétienne n'a pas affermi l'esprit d'un jeune hom-

me, le fond des idées manque, et par conséquent la vraie et

solide littérature ; l'inteiligence de grands principes litté-

raires est nécessairement superficielle, et le sentiment du

beau peu profond ; le côté moral et religieux des lettres,d'où

%1,

m y
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]f\:. vient Ipiir grandeur rée!Ie,leiir haute et féconde influ-

ence, apparaît peu, fi'a[ipe peu.

'" La littoraliire,on ncdoiL pas s'y ironipcr.nVst pas chose
],inr,-M.|'

: noiir en saisir la por'r»» . !a vh'^îp', I-s vraies «'t \)r(hi,

fondes beaiités, il fantuiîo matiirité do raison qui comnitMi-

re ù peine quand linissi-nt les ':tlndes (•iaï;^lq^.s : c'est do c

alors le moment de revenir sur ses pas, d- visiter du non-
vean les chemins pai'conrns,de remonter anx sources, de j.i

ter nn coiq» dœil plus sûr et plus pénétrant sur ca dont on
n'avait guero aperçu que la hriilanle suilaco : eu nu nuit,

c'est le moment, non d'abaiidoiuier. mais d-. poursuivie

cette belle étude des lettres, et d'un point de vue plus elevo

et plus chi'étien, si l'on veut en recueillir la haute culture

qu'elle donne à I ame, si l'on veut se former jiar là un fo ds
riche, (pii alimente la vie, et où, plus tard, on puise cha luo

jour ;
un foyer, d'où partent incessamment les iliumiiui

tiens utiles, les as[iiratioiis puissantes.
"

Puis s'adressant à ceux qui ne trouvent dans les étudt s

littéraires (ju'un délassement, un agréable emploi des loisii-}»

et ipii ne voient pas pour eu.\-niè nés la nécessité de pousser

bien loin de telles éludes, Mgr d'Orléans poursuii : Ce
n'est '/as un simple agrément de l'esprit, ou un pur lUliMèt

de curiosité, ou une stérile et vaine habitude d'aliguei- les

phrases, (lu'iiu homme serituix ivliivra de ses tiavaiix litté-

raires ; il y i)uisera, dans le develop[)emeiit toujours crois-

sant de ses facultés, dans le lal(;nt de [lenser, de parb r l't

d'écrire, une valeur personnelle et c'es't là ce qui est d'un

usuue quotidien dans le moud) Et certes, pour (|Ut' la

culture large et forte d( l'esprit trouve son utile et frei|nei)-

te application, il n'est pas necessain; d'occoptM' les hauts

emplois d'un pays, d'être Jeté dans les honneurs et les la-

beurs de la vie publi>}ue. Dans sa jroviiice, dans sa ville,

autour de soi, dans tontes ses relaLioos sociah.'s, sans cesse

l'occasion se rencontre de mettre à profit les avantages que

donne la clarté, la justesse, la vivacité du raisonne. neiil, lu

distinetiou dulangage.la force persuasive qui décide : toute*

qualités que Ton doit aux lettres. Et c'est par là que, dans la

H
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plus mnrleste existence on dans la pins petite cité, on se

rend ntile à soi el aux antres, ou reste à la hantfur de sa

position, ou se fait aimer et considérer. Non, ce ne sont

pas les occasions qui niaïKjnent aux hommes, elles se pre-

senlent d'elles-mêmes, ei à tous ; seulement il faut être eu

état d'en proriter,sinou elles passent comme tous autres cho-

ses qui se perdent chaque jour entre nos mains. Voilà ce

que ne savent pas assez ceux qui disent : A quoi bon des

études solitaires, qui ne serviront jamais ni ;i moi ni à per-

sonne ? La vérité est qu'il n'y a peut être pas un jour dans

la vie où l'on puisse tirer partie de son instruction, de son

talent, de sa valeur personnelle, si ou a une valeur person-

nelle.
"

La valeur personnelle^ ce n'est pas une vanterie, mais une

justice de la proclamer, en Canada personne n'eu manque.

Depuis douze aimées que je voue mon existence à l'Educa-

tiou de la jeunesse Canadienne, j'ai eu à élever de nom-

breux enfants
;

j'ai parcouru successivement l'Education

populaire, l'Education industrielle et commerciale, ainsi

que la haute éducation intellectuelle ; j'ai donc rencontré

des sujets de toutes les classes, si diverses de la société.

Chez l'enfant des classes ouvrières, j'ai pu admirer, à mon
aise, les ressources les plus généreuses du cœur et les dons

les plus admirables de l'intelligence; chez tous ceux (|iii

réclamaient l'Education moyenne et l'Education classique

j'ai trouvé un grand fonds d'aptitudes heureuses et de ta-

lents féconds ; et ce n'est qu'à de raresexceptionsque je me
suis trouvé en face de natures incultes. Des instituteurs de

tous les ordres auxquels j'ai fait part de mes observations

sur ce sujet, m'ont toujours avoué que leur expérience

personnelle leur permettait de corroborer ce témoignage.

En sorte que j'ai pu conclure qu'il suffisait d'avoir vu le

jour sur les rives du St-Laurent et être le fils de la jeune,

mais vigoureuse, mais forte, mais pleine d'avenir, famille

canadienne pour jouir d'une valeur personnelle excellente.

Et si l'étude venait achever l'œuvre commencée par nos

écoles, nos académies et nos collèges; si notre jeunesse sen
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tait piifin la néfpssilô de so niottre rpsnlftmpiit au travail et

do n'en point dômordre ; si elle consentait à consacrer les

trente premières années do hi vie aux jonissances que procu-

rent la rétlexion, rapi)lication et le travail de l'espi-it, nous
verrions surgir pat-tout, ^H à tous les degrés d*^ la société,

de.- hommes snpérieurs et qni commanderaient à l'avenir.

Dans les classes libérales et commerciales, il faudrait sur-

tnnt s'appliquer aux étndes littéraires, et, eu particnlierà

rélo(]nence. C'est dans ces deux classes que sont choisis*

cenxqni, dans nos parlements, dans nos corporations, par-

tout sont appelés à faire prédominer l'intôrèt catholique et

canadien; car dans tous ces combats de la politique et de*

l'économie, c'est l'éloqnence, c'esl-à-dire le génie éclairé par

la S('ieuce et servi par nue élocutiou facile et claire, qui

finit toujours par l'euiporler.

Mais assez de ces réllexions et hâtons-nous d'indiqueî^

qnelqnes-unes des sources où un jeune homme doit aller

puiser les connaissances de^ foi-mes ou de l\irt lUlcraire.

J'en distingne trois principales : les (luteurs païens, lei

Pères fjvecs et lnlins et l(i litlératnre française depuis le siè-

cle de Louis XIV, jusqu'à nos jours.

La littérature païenne est grande et belle assurément, sî

nons la cousidé.'ons dans la forme
;
quand au fond, le plus

souvent, il manque entiènjment. Qnoi de plus beau, pour

ne citer ici qu'un exemple, quoi de plus beau et de plus

grand que la forme de l'Iliade, et cependant que dire du
fond ?

"•'• Chez les héros du chantre de la Grèce, point de

justice raisonnée, mais fougue de passions violoites, soif de

gloire, bravoure pointilleuse, qui s'assouvit en duels et en

satisfacuious brutales. Achille refuse à Hector de s'accorder

mntuellemenf, la sépulture. Tandis qu'il est à bouder dans

sa tente il laisse les Troyens tailler les Grecs eu pièces ; il

s'en rejouit même avec Patrocle, et souhaite que Grecs^et

Troyens aient à mourir jusqu'au deruier,ponr survivre touà

deux seuls : il déchire en larabaux le cadavre de son enne^

mi, et ne se rend aux instances paternelles qu'à un prix éle-

vé. Dans l'assemblée des chefs, il appelle AganieninoA
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manpp-dons et clévorp-poiiplo«î ; il plpnro dn rolôre commo
1111 (Mifant niai élevé ; il ne sait olfrir d'autre coiisolatKJii à

Priaiii, désopéié de la mort de son fils, (lue le repas qu'il

lui prépare, encore le menace-t-il s'il ne uiange. de le chas-

ser de sa tente ; douze jeunes gar(;ons sont innnolés par lui

aux funérailles de Patrocle : rcuconti-é aux enfers juir Ulys-

se, il lui avoue qu'il consentirait, poui- être vivant, à se voir

le dernier des esclaves. " Eh bien, je demande, si une telle

ânjo ne mérite pas d'èlre citée au tribnnal des nalionset

d'être vouée au mépris général ? Cniunient le ch;piMe

n'.i-t-il pas senti que ce qn'il é<rivail de son héros

était horrible et tine ni les mélodieux accents vie sa lyre puc-

tique,ui riiannonie ravissante qui devaient accompa<,nier ce

récit, n'empêcluM-aient la coiiscioicr publique de se soulever

pt de s'indigner à la vue de tant de crnante, de bassesse et

4e haine ?

11 faut en dire autant de toutes les autres productions

païennes : dans la poésie, dans la tragédie, dans la prose,

<lans la philosophie et même dans l'histoire, c'est le vice,

-c'est l'eri'eur, c'est le mal que, le plus souvent, on célèbre;

-et voilà pourqnoi.si la l'orme est belle, le fond est laid. Plu-

sieurs écrivains modernes ne sont pas plus henreu.x, et l'nn

d'eux le sentait bien,lorsque pour justifier ses œuvres et cel-

les di; ses frèies et de ses fils, il éprorvait le besoin de don-

ner une nouvelle règle au goût, en disant : le beau, c'est le

laid !

Ce que nous devons donc chercher dans la littérature

païenne, c'est la forme et rien de plus ; d'ailleurs i-onr le

fonds. j'ai, dans la première partie de cette conférence, indi-

que où il fallait le puiser. Ces restrictions posées, je nom-

me, sans plus tarder, les auteurs païens qu'on pourra lire

etaïuilyser avec profit.

Homère et Virgile pour l'épopée. Il y a là des richesses et des

co oris qu'il faut connaître, si l'on veut s'initier au genre

fépique. Démosthcne et Cicéron pour l'éloqucice. C'esl à

l'école de ces deux maîtres de la parole que se sont formés

les plus grands orateurs, ceux surtout qui ont eu soin de
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pn'sor aillcMirs nn grand fniuls de roliginn ot de srionce.

Es'hijr, S<>i)oclt\ Eui'ipi.(l(\ Sùnèque^ mais ce doniiLT <l;ms u\\

dt'gin iiifeneiir unx trois aiitn-s, pour ie drame. Piiidan^.^

//.(/v/f^' pour la poésie lyriqiu?, genre qui chez ces ailleurs

est porté à un haut dégre. Esope et Phidi-c pour l'apologue J

on sait ijuelles leçons on peut toujoni's recevoir à l'école dé

CCS deux derniers. Et pour ceux (jui sentent le besoin de

féconder leur imagination, c'est à Ovide qu'il faut avoir rt*-

conis ; cependant, il faut avoir soin de toujours choisir de»

éditions épurgées.

Pour l'étude liltéraire des Pères de l'Eglise, il n'y a pas

de restriction à f.:ii't;. Les Pères étaient des saints ; ils por-

taient eu eux le gt;rin(! du divin ; ils avaient ipielqiie chose,

dans leur esprit et dans leur cœur, de la sagesse même de

D en ; eu eux rien d»> recherché, rien de travaille, mais im
mélange admirable dt; simplicite.de graudeiiretde majest'"? ;

l >ntes choses (|ui vont directement à I ànu;, l'eclairen: sans

reblouir et déponent eu elle le levain généreux du beau. La
v.'itudes Pères est une claire fontaine,une piscine régenérâ-

tiice, où la pensée et la parole se purilieut avant d'être

énoncées ; C Esprit Sainl (]ni les remiilit es! leur ceii eui- et

leur inspirateur. Avant de rellechir, ils appellent rEs[triti;

c'est sous ses yeux, c'est eu sa présence que se fait le travail

SL'crel de leiii- pensée
;
jjuis quand il s'agit de faiie conuat-

tre le résultat de leurs rechendies intellectuelles ainsi ins-

pirées, ils supplient encore l'Esprit-Saiiic de demeurer en

eux la voix et la parole de la vérité.

Ou couqtreud tout ce que cet hôte divin doit imprimer

de beau à la littérature des Pères. Lisez les [«âges immor-

telles qu'ils nous ont laissées, vous sentirez quel(ine chose

comme l'apparition de réteruel dans le terrestre, une luex-

pr. niable suavité, lUie noblesse et une grandeur qui étou-

iient I 11 y a dans ces pages un je ne sais quoi d'indéfinissa-

ble qui nous gagne et en même temps s'empare de notre

âme, îa dilate, la passionne, la transporte dans des régions

supérieures où il semble qu'elle se trouve fout-à-coup envi*

lounee d'un rayon de la gloire et de la lumière d'eu haut \
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En parlant de l'étncle de la Religion, j'ai déjà indiqué ha

CBuvres des Pères de l'Eglise, ainsi qie des ouvrages ré-

cents où l'on peut les lire dans iiotrR propre langue. Je

n'ajouterai rien aujourd'hui. Je me contenterai d'attirer

une attention spé(Male sur S/. G/Y7o/r<? r/e Nnzknicc, St. Da-

zilc^ St. Jean Clinjsostômc\ Sl.Jèrùmi\ TcrtiiUk'n., St. Anibioisi\

:^St. Augustin., et, bien que d'une date plus rapprochée de

nous, St. Thomas. La littérature française a su s'élever à de

magnifiques hauteurs, et voih'i pour<juoi, il ne faut pas la

dédaigner. Ceux qui aiment la poésie et qr.i se (•«•oient ap-

fpelés par leur talent à cultiver les muses, doivent se per-

suader qne Corneille, Racine., Boileau., la Fontaine sont d'ex-

cellents maîtres ; comme aussi bien que dans un degré in-

.férieur Racine., fils et J B. Rottsaeau. Je passe sous silence

Jean-Jacques. Voltaire., Lnmarliiic et Ilur/o, le génie était choz

'Ces derniers trop seuvent marqué d'un caractère de fai'

|l»lesse.

Bossuet.Fénélon. Bourdaloue, Flêcluer., Massillon., Frayssinons.,

fBavifjnan., Lacoidaire, Mjr. Pie., Mgr. de Tulle et le Père Félix

45ont des guides surs pour rélo(iuence sacrée. Le Maistrr^

.JPatru. Terrasson., Cocliin., d'Aguesseau et Derryer ont laissé

«les chefs-d'œuvre qui, je ne craindrai pas de le dire, ne

«ont point inférieurs à ceux des .barreaux d'Athènes et de

^Bome La tribune politique trouvera dans les discours

Ûii Montaknvbert elde Tlwrs des modèles qui lui suffiront.

«Pour les publicistes et les antres écrivains, la Bruyère., la

Rochefoucauld, de Maistre., de Ronald., Chateaubriand., quoi-

qu'en disent certains jaloux, ce dernier rachète ses défauts

,par de grandes et nobles qualités, Ozanam., l'abbé Mord., l'i-

nimitable Martinet, Falloux., Mgr. de Langres., Gratry., Mgr.

filemnllod., Lanrentie. PEcêquc d'Orléans., Dom Guéranger'

^hautrcl, ont produit des œuvres qui sont de vrais modèles.

Et si on éprouve, le besoin de se modeler sur des conci-

toyens, qu'on ne craigne pas le champ est vaste et beau. On
pourra s'en convaincre eu lisant les ouvrages que des plu-

^^s exercées eut livrés à la publicité pour faire coiuiaitre
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nos littt^ratenrs ot nos poètes : comme aussi en panjouraut
nos Revues penoffiqurs.

Un dernier conseil, et je termine.

Voulons nous avoir une belle et grande littérnturn? Ts^o

prostituons jamai.s notre plume au service fie l'en eut- et rla

mal
;
soyons consfamment les apôtres du bien et de la v.'rité.

Le bien et la vôrilé nous communiqueront une science et

des forces étonnantes
; ils nous ouvriront des voies tou-

jours nouvelles et nous trouverons sans cesse les fortes et

vives inspiration? qui imprimont aux œuvres de Photume
le sublime cachet du ^^énie. Comme ses rayons qui s'obsti-

nenf à ne vouloir servir que la lumière et qui pour cela re-

montent perpétuellement au soleil, nous laisserons ici bas
la trace immortelle du beau, et ce beau^ croyez-le bien, ne
sera pas le laid !
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NOS FAIBLESSES ET NOS FORCES A L'ÉC.AnO DE LA VÉRITÉ.

*? ':u Nons flnvoîis nous occuper, .•lujnmd'hiii, ûon sciencrs na-

tni"<'llos ot iiijilh('iiui'ii|iu s. C'fst uni' ni(l(! tAcIi pour moi

qui ai dû, dipnis deux on trois ans siiiloiit, Jibainloiuier

jUH'siiiie ei.tirn'mciil l'étude de ces scuMice» pour d'iuitrcs

non moins séri(Misi'SL't non moins miles. Cepundail, je di-

rai ce (jne j'en sais et laisserai, de iiréférence, p;irler des

hommes qni l'eionl pins qne suppléer à mon ignorance.

Les sciences dites naturelles et mathénuitiqu 'S anpni*-

tien:i(>nt aux sciences pliysKjnes qni ont ponr objet l'étnde

de- êtres peireptibles anx sens. Kn eiiet. nons voyons dans

les corps denx propriétés pi'incipales d'où dérivent tontes

li'S antres; ces denx propriétés sont la qualité ^'i la quan-

tité A l;i qnalilé se rappDrtent, la natnre, les formes, les

fonctions, etc.
; à la quantité se rapportent tontes les idées

de relation nninérlipio. Les sciences qni s'occnpent de la

qnalité des cor[)S sont appelées naturelles et celles qni s'oc-

cnpent de la (jnantité ont reçu le nom de mathématiques.

C'est donc nn vaste champ pour l'intelligence hnmnino
qne celni des sciences physiijue?' puisqu'elles embrassent

tout l'ordre visible et ses mille et une lois, ses milles et un
secrets, et sons peine de ne rien couîprendro à ce magnifi-

que univers que Dieu à soumis à l'admiration et aux
investigations de uoti-e intelligence, nous devons, bon gré,

mal gré, nous initier à ces sciences.

Va d'abord les sciences naturelles. La simple division sui-

vaiite de ces sciences, division que j'emprunte en entier

fera comprendre, mieux que tous les raisonnements
qu'elle est leur véritable importance.

« Les 4W//c^5 7?«/w>T//r.ç, dit Rattier, prennent le nom de

physique générale^ quand pénétrant dans l'intérieur de la
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partin flo la nature, qui s'ouvre h nos oxpérienrps, pllns ont

pour ohjol du L'onsidéror los corp-J, non pas sous un point, do

^Mle particnlier ot si.MilonuMit coniine de; simples cliMnnitH

du p:lol)(', mais sons î»î point do vue le plus {.M'iiérid. |Huir

rt'coun.'iître leurs propriétés <'oniinniies et les plienanjèncs

con)[)lt'X('s qui résultent de Ifir aciion rée'pro.pie.

Elles conservent le nom do sciiMices nalxirrlh-s propre-

ment dit(?s, qn.-nid elles ont pour but dt; conniiiti(; les ipia-

lilés on propriétés particulières à certaines cliisses d'ètr. s

in;ilériels.

Lors(]ne Ivs sciences natnndles décompo>ent les rnrpp

pour en conn.-iîti'e les éléments ou les piincipes (rouslitulifs,

elles s';ipp('llent l'IiiDiic. La chimie «'sl la science dt; tout ce

qni est relatifaux corps simples on élémentaires,c'rsl-à ilue,

aux corps qui piéscnilent invariablement les nu''mes carac-

tères, de (inehjue manière (|u'on les divise Les corps com-

posés sont nu conlraiie des agrégations de plusieurs élé-

ments combinés de diverses uninières et réunis en rai<oii

de leurs alïiuités naturelles. Or ces corps s(! présenuMit à

l'observation sensible sous divers modes. Les uns sont à

Téiat de /Zti/f/e, d'antres à l'état de U'jiiidr^ d'autrt!S enliu à

Telat solide ; et la science s'est divisée en raison de ces dif-

férentes modifications ijue présente la matière.

La science qni fait connaître les qualités et les propi-iétés

des corps fluides, ainsi que les lois générales qni les régis-

sent, a reçu le nom de gazologic On appelle lii/iho'oijic celle

qui étudie les qualités et les propriétés des corjis licjuides

et qni assigne aux phénomènes (^ui s'y pi-oduisenl leurs

causes et leurs lois. La divisions des corps so//ï/ri' en iiior-

gniii/]ui\ ort/aniscs et vivanls^ a pour consé(jiieuce une divi-

sion auologue de la science même qui s'occupe de i'etnde

de ces corps. La connaissance des solides inorgdiiiqars est

du domaine de la minéralogie ; celle des végétaux et dt-s

corps organisés est l'objet de la botanique ; et enfin, celle dca

eniniaux on des êtres vivants est l'objet de la zoologie, qni ie

subdivise en antant Je branches qu'il y a d'espèces d'êtres

vivants dans la nature.
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Mais ros divorsos hmiiclio» do la science donnonl p]I(>s.

mr'ini's n.iissaiico à une mullitn(l<; do sciences inslriiiiicii-

talns ond'.'ippiicntion. qui fournissent à riioinine les moyens
d';ip|)i'Oi)rirr les vériit's connues à ses besoins, on par l(«,s-

quelles il pcnt saiisfain; l'inslincl do la conservation <l du

dévt'IoppiMiient organique.

Or, si l'on considcic, dil Tabbé Gerbet, l'ensemble dis

arts (pii se rapportent à IVntretien do la vie orgaiiiiiiic, ou

verra (ju'il- se classent en arts conscrvntnirs, arts drfnni un
et aris irpn râleurs. Dans ces diverses catégories nous clas-

serons Vtiijric<iltiirc, et tons les arts accessoires par lesquels

riioinnie s(î jirotnre les aliments et met ses organes en nip-

poi-l avec les snblances et l<.>s flnides pro[)res à les fortifier;

\arrhUrcliivi\ ef tons les arts niéeanuines par lesquels il >

pai-antit coniro rinconstanee et rintempérie dis saisniig,

soit ('U se préparant une demeure commode et agréable,

soit eu se procurant les v(Mements qui lui sont nécessaires;

la mctiilliirnk, qui lui fournit les insti-nments avec Ies(|iiel3

il agitsiir les antres matières, et sans lesquels il n'exerce

rait aucune puissance sur la nature
;
puissance ce destruc-

tion, ayant pour objet de dompter les animaux et de les

faire servir à ces besoins
;
puissance de conserv^alion, ten-

dant à se défendre lui in'ine contre les atta(]uesde ses sem-

blables, lorscju'il subit cette triste loi de la guerre, qui sem-

ble être une des nécessités de la nature bumaine; la pliar-

7)iacu' et la chirurgie^ jiar les(iuelles il rép:ire les ai'ératioiis

produites dans son organisme par les maladies ou les bles>

sures, et fait servira l'entretien de la vie les moyens même
de destruction. Or ces deux divisions de la. médecine em-

brassent dans leurs rechercbes presque tnules les sciences

naturelles, et empruntent à chacune d elles des prim.'ipes et

des lois dont elles puissent faire l'application à l'art de gué-

rir.

Ainsi la médecine se rnltache d'une part à la botanique

par la connaissance des formes extérieures et des propriétés

i.itimcs des plantes, et à la zoologie, par celle do tout ce qui

constitue la vie organique dans les êtres animés. Mais la

tk 11
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LîL'ssaircs ;

zooff^fjff sfi divise cllp-nn'mo en deux b'-,inchos principales :

« /,V///«/om//' examine 1,1 chjuptMile de l'organisnif, pnis In

scieii'M» clierche à ronn;iltre les pinpri(''t/»s et la nalnre des

éléments de roi-fianisnic ; et lorsqn\Mifln, appnyô, snr tou-

tes CCS doimées, on embrasse le svstème des fondions rt du
jeu des or^Miies, la sciiMice expérimentale des êtres vivants

est conlitnée sons le nom de jifii/sioloijif.

« Mais la médeciiio ne se hornu point à considérer les

êtres dans nn él;it d'/iitération matérielle, ponr déconvrir

les moyens de les ramener a lenr él;it normal, on dn n)oins

de les en rapproclicr. Comme êtrn organisé, l'homme est

rolijel d'nn(; physiologie tonltî spéciale. Si la vie organi-

que modifie en lui, commn dans les antres êtres vivants, les

lois de ta natni-c hrnte, elh; est à son tonr modifiée i)ar la

vie spirituelle, en même temps rprelle réagit dans d(; ccr-

t;iii)''s limites snr les phénomènes intellectnels, comme
l'indiqne partutnlirremeiit C(^ qu'il y a de vrai dans les ob-

servations de la science (in'on appelles phrcnoliujlc. Ainsi la

phjl-iiolorjic rie l'homme tonrlu» à denx mondes; elle lient

d'ime part à la plujsiqu'\ et de l'antre à la psijcho'o^ic

Celte observation (h; M. l'abbé Gerbct est énergiqoement

cnii fi rmée p;f ces paroles de M. LanrtMitie ; i^a ])liysi(ilo(jie

n'a son c;n-actére réel de science, qne dans cet ensemble

d'apcrcMis on l'iionjrne se voit comme nno intelligenceservie

pai- (les orga.ies ; Platon avait dit : coninir un rspi-it à (/m un

Cirpx (ibrit ; et Dussnet : comme nne ytibslttitcc iiil' lUfj'iite

liée pottr vivre (Idiis un corps. Qn'elle ne voie qne l'intelli-

gence et elle soil de rhnmanilé ; (pTelle ne voie qne les

organes et elle nienrt dans la ponssière et le néant. »

Une autre espèce de corps, les globes célestes sont l'objet

d'nne science iiarticnlière qni prend le nom d\istronunuey

lorstjn'elly se propose d'expli(iner les phénomènes on appa-

rences célestes, et du rendre conqjle de tons les monvenienis

des grands corps qni gravitent dans l'espace et celui de

cosmographie, lorsqu'elle enseigne la structure, la forme, la

disposition et le rapjiort de toute^ les parties qui couiposeut

runivei-s.
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M. r.nbbé Gorbot Fait roinnrqncr qne Vastronomie est Vnl-

néc d(.'s siuenct's physiques ; il est rcMiiariinable on

elll't que robsorvalion de l'homme se soit fixée sur 1rs

phénoniènos qui se produiseut daus rimmeusilé, avant do

se porter sur le monde qui l'entoure. Pi'esi]ue partout les

lois qui président à l'ordre de l'univers avaient été pressen-

ties et indiquées par le génie de l'antiquité, longtemps

avant que les Galilée et les Newlon les eussent déiiioii-

ti'ées par dos calculs rigoureux Mais pour que la funne

théorifjue de la science lût constituée, il fallait suppléer à

l'insuflisaiice des moyens natu.cls d'observation par des

moyens factices. Aussi CastronoDue lit elle de rapides pro-

gr-s. à mesure que les iusti'umenfs, en sepeifectionnant,

multipliaient les faits et les découvertes. «L'invention des

télescopes révéla aux yeux de riiuinme nu monde dans

rancicu monde céleste ; de hantes f^péculations découvri;

rent à l'œil de l'intelligence des procédés jusque ià inconl

nus pour calculer les lois de l'univers. Il y eut comme une

rivalité permanente entre l'observation et lecalculj entre le

télescope et l'éfpiation, pour se tenir à la hauteur l'un de

l'autre. L'horizon mathématique s'entrouvrit et recula du

même pas que l'horizon du monde. >;

|

L'hounne qui avait marché de si bonne heure et avec'

tant de su(îcès dans la science des globes lointains fnt loin'

d'avancer d'un pas aussi rapide dans l'étude de celui qui

est sa demeure. La science de notre globe terrestre est, pour

ainsi dire toute moderne, quoique dès les temns les plus

reculés on retrouve daus les anciennes cosmogonies laî/ace

des efforts que fit l'esprit pour connaître l'histoire physique

du globe. Cette science toutefois se divise en deux brun-;

<!hes, dont l'une, la géographie^ donne la description de la

terre, et fait connaître sa configuration extérieure, ses divi-

sions et toutes les particnlari?.és que prés-.'ute sa surface
,

dont l'autre la géologie^ pénètre au fond de ses entrailles et

recherche sa structure interne, les différentes matièi'es dont

•elle est composée, leur formation, leur posi'ion :elative et

les différentes révolutions qu'elle a subies. Or, les progrès
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de la géographie rléppnflaient de conx de la imvigntinn, qui
devait ètro pour ci'lte scieiico va qu'est le télescope à rnstro-

vomîp. Et la géologie iiP pouvait naître que du déborde-

miut de la curiosité humaine, qui. lasse de parcourir cette

variété de phénomènes qui s'offre comme d'euxmêmes aux
regards do l'homme, et seuihleut provoquer rohscrvalion,

no voie plus rien de nouveau à tenter, à moins do remuer
les cnti-ailles de la terre, et de fouiller ses cjverncs les plus

profondes, pour s'enquérir de ce que Dieu a pu y cacher.

Diverses sciences se rattachent à la géographie, entr'an-

ire la .sffl«/.s7f'7)//', qui indique les limites des étais, les par-

ties dont ils se composent, les rapports de ces parties en-

tr'elles, le mouvemtuit de leur population, do leur cou: mer-

ce, de lenr industrie, etc. La statistifjiie elle mémo est uu3
des bases de Vécoiwnue politique^ considérée conuii'"» science

des lois de l'organisation matérielle des sociétés humaines,

et des moyens qui peuvent rendre ces sociétés henrenses

et puissantes."

Comme on le voit, le domaine des sciences naturelles est

immense et leur importance naît de leur étendue même.
Ces sciences sont, je ne dirai pas, la clé de voûte de l'univers

sensible, mais la voûte elle-même, ou plutôt, c'est rédifice

tout entier, avec ses bases énormes, ses murailles gigantes-

ques, ses piliers élevés, et sou couronnement resplendissaid
;

et on ne peut pas ignorer cette magnifKine construclioti de

la nature, pans ignorer en même temps une partie des loi»

et des vérités de l'ordre naturel.

Sans doute, tons ne sont pas appelés à percer.jusquo dans

ses profondeurs mystérieuses, le secret du monde admira-

ble que Dieu n'a créé que pour révéler sa puissance infinio

à l'homme, afin que celui-ci pût rendre éternellement à la

nyijesté supréme^iuéme à. travers le voile épais (h l'ignorance,

le triple témoignage de l'admiration, du respect et de l'a-

mour. Cependant, il est facile d'en connaître quelque

chose, d'en avoir une idée approximative, une notion géné-

rale qui sera suffisante et qui peimettra de trouver dans ta

nature des vérités d'une force et d'une importance non vul-
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gniros. Dans cps grands et mémornhlns conflits de la raison

oigiH'illense oL do la foi éc.laiié(3 ; danscjlto fïnerre achar-

née que la fausse science fait, depuis trois siècles surtout, à

la vérité catholique et religieu^t^que de lumières, (|uh d'en-

seignements jailliront du sein des sciences naturelles pour

illuminer les intelligences qui consentiront à sentir un pru

profondément les admirables lois de l'univers ? M. de Vol-

taire le pressentait: dans un moment de fugitif bon sens il

laissa échapper ces mots, dont la portée ne sera méconnue

par personne :
,

UUnivers ni'cmharassp^ et jp ne pnla soiif/pr ; ,,

Que cette horloge existe et n'ait point d horloger.

Quelques détails, quelques exemples démonlreroutà Tévi-

dence ce que je veux faire sentir ici d'une manière toute

particulière, savoir : que l'élude léllechie des lois et des

phénomènes qui sont décrit;? par les sciences naturelles est

une source féconde poui- certaines autres ventes et, spécia-

lement, pour les vérités de l'ordre religieux. 3
Qu'e.-t-ce que le mouvement et quelle en est la cause pre-

mière ?

La physique se pose ces deux questions, qu'elle ne pont

résoudre sans avoir recours à Dieu : essajo is de le prouvfu-.

Le mouvement est la propriété que. possèdent 1rs corps de pou-

voir occuper successivement (li/férentrs positions dans l'espace.

Celte propriété est générale ; car il n'est aucun corps qui ne

puisse passer d'un lieu dans un autre. Voilà pour le pneno-

mène. Mais quelle en est lacarse?

La terre roule dans l'espace avec une rapidité étonnante
;

les corps célestes se promènent majestueusement dans Tini-

mensité et le soleil lui-même, que nous croyons innnobile,

avec les milliers de globes dont il est le centre d'activité,

gravite probablement autour d'un astre plus beau, pius

grand, plus respleudir.sant que lui ; Thouime aussi se jm'o-

niène et parcourt en tous sens le superbe globe que l'etemel

lui a donné pour royaume. Qu'est-ce ou qui est ce (pii im-

prime le mouvemeuL à tons ces êtres. Est-('e vous ? est-ce

moi ? Si je ne rencontrais pas le repos à côte du mouvement,
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jp ,'lirais dn coliii-ri qu'il porto lni-m(*mo sa rnn«p. je don-

n.'iais un non» (Iiilmcoikhic à cotlc caiisti ot je nm reposerais

traïKiiiillo. Mallifurtiuseiiiciit, roxpéneiico nu; pronvt; le

contraire. Celle bille (pie j'ai eu main, iio peiil par elle-

iiièiiîe se mettie en inouveuiciit nai-ce (pi'il y a eu elle ab.

sciice (le cause motrice
;
et si une caust) élraii^^ère ue vient

lui comiiinni(j\ier ce mouvement, elle ne l'anr.i jamais.

Celte cause élranjJtère sera peut-être le cbocd'un autre corps,

lequel aura de même reçu fimpulsiou d'un autre clioc (ît

ainsi de suite ;
mais d'où est venue l'impulsion première ?

Répondez ! Vous dites (ju'il yo, ici un abîmi;. Jele croisaussi

etcepei.danl je nedesespèi-e pasde Irouver unesolnliousatis-

faisaute Je remonterai des iiiotrurti coullnifuls à un mo'nir

nécessaire^ des activités secondaires à une aclivilc première^

des causes secoiulaire^n à une cause première, éternelle, [triu-

cipe essentiel de tout mouvement et je dirai que ce principe,

que celte cause, quiî cette a<!tivilé, que ce moteur premier

et éternel, c'est Dion ; et voilà comment l'étude approfondie

d'un pbénomène pîiysiqne me porte à reconnaître la vérité

foiidauienlale de tout l'oidre religieux : celle de rexi&teuce

de Dieu.
^

La fausse science, j'ai déjà ou occasion de le dire, a, pour

saper dans ses bases le catholicisme, nié l'exactilude, <'t par

siiiti!, Ciasplmlioa divine dans le récit de Moïse. EIi bien,

approfondissons la géolof,ne, et nous verrons (pie cette scien-

ce vient, sur tous les points corroborer les assertions de fé-

crivnia sacre. Voici comment le grand Giivier, inspiré par

la géologie la plus savante, établit que le déluge, raconté

par Moise, est justifié par les observations scientifiques elles

nit'jmes :

'- Eu examinant, dit-il, ce qui s'est passé à la surface du'

glnlie, depuis qu'elle a été mise à sec pour la dernière fois

et que les continents ont pris leur forme ac'uelle, du moins
dans les parties un peu élevées, l'on voit clairement que cet-

te dernière révolution, et, par co.isé(iuent,retabIiss"ment de

nos sociétés actuelles ne peuvent p«is être très-anciens. Ces
Ju des résultats les mieux prouvés de la saine géologie : rô-

.:f'.

i''"*-j

.-.*:
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f iilfnf rrnntant plus proc'uMix qu'il lie, rt'tinp chaîne non in-

tcnoinpiit!, rhibtoire iiatiin;llo à riiistoire civile,

" Partout la nature nous lient le mùme laiijj^age
;
parlniit

r"e nous (lit (jue. l'ordi'i; actui;! des choses ue i-enionti' pas

très-haut ; et. ce qui e>t b en n marquable. partout Thomme
iidu.- |iarle connue la nature, soit que nous co:isultions les

vr;ii('s traditions des peuples, soit que nous examinions l.-nr

étal moral et politique, et le développement intellectuel

qu'ilsavaient atteint au momentoù commencent leur< tuo-

iiinneiitsantlientique? Je pense donc, av-. c MM. de Luc

et Dolouiieu. que s'il y a (}uelqne chose de constaté eu geo-

lo.yie. c'est {jue la surface de noti'o globa a été victuiie d'inie

prande et subite révolution, dont la date ne peut remonter

beaucoup au-delà de cinq ou six mille ans.
"

Qu'on S'^ donne la peine de lire les lii-clirrches sur les nssc-

vu'uls fossilrs de cet ilhistre savant, et à chaque pnge, on se

(lira involontairement : mais est ce que ces pages n'ont pas

été écrites dans la pensée exclusive de prouver l'autlienli.

cité et la véracité de la Genèse ? 'r;^^: ^ t'^- t .ri,^ .v^iui- » ,;;

Ou sait encore les efforts tentés par l'école matérialiste

contemporaine pour nier le travail de Dieu dans le monde
et |>our attribuer le merveilleux travail de l'univers à un

pur hasard. Ou sait, par exemple, qu'on a été jusqu'à vou-

loir expliquer la formation de l'homme, chef-d'œuvre de ia

ci'éation, par le rapprochement, le mariage fortuit des ato-

nes ; or voici comment la physiologie la moins religieuse

fait justice de cette prétention inexplicable.

'•' Attribuez, dit Virey, attribuez telle force active, expnn-

sive, que vous voudrez, à de la matière, et voyons comment
elle composera, je ne dis pas un homme, mais seulement un

œil, avec toutes ses tuniques, dont chacune est dilTéremineiit

lissne et fabriquée. Il fantcjue cela s'opère avec tant de

justesse, d'habileté, que les unes soient opaques pour former

nue chamhre obscure, sphérique, noircie à l'intérieur, d'an.

1res transparentes, pour que les rayons de la lumière les

traversent ; il faut que l'iri ; se resserre ou se relâche à pro-

pos, pour n'admettre que tel cône de rayons
;
que l'humeur
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aqiiPusp do la chnm"bre antériei'.ro. la lontillo dti cnslallin ot

la courbure savante de ses faces, que riiiiiiiMur vitrée de la

cliaiiihrepo-^térieiire, soutenue daus t:oM réseau, comuie le

cristalliu eucliatoinié, soieut placés à des distances n-spect,!-

ves si bien calculées, si en rapi)ort pour réfrani^er les rayons

de lumière, qu'il u y manque rien, afin ([ne les images vien-

nent exactement se peindre sur la rétine. De dire eusnilo

conmient de t(îlles impressions se transmettent an cerveau

par des nerfs optiques entrecoisés, (;t comment de di'ux ima-

ges, dans nos yeux, no is ne voyons cept^id-int (pTun seul

objet, cela est trop inexplicable |)onr nous. Ne parlons (juo

de cliosès plus palpables. Gomment la matière, même; sup.

posée a(;tive, deviuerat-elle encore (pi'il Tant .garantir l'œil

an dehors de ce qui peut le blesser, lui donner des paupières

qui le recouvrent, des sourcils qui l'iibrilent, des cils pour

écarter les insectes ou d'antres petits objets, cifin, une [»u-

pille dilatable ou contractible spontanément, poin* ne rece-

voir just*^ que ce qu'il faut de lumière, afin de n'être ni

aveuglé de trop de jour, ni plongé dans de trop épaisses té-

ii.bres de nuit ?
"

Je pourrais repasser ainsi toutes les sciences naturelles et

prouver qu'en lesa[)profondis^aut on trouve toujours (ju'elles

renferment d'admirables témoignages de la vérité religieu-

se. Je ue le f(!rai pas : ce qui précède sntïit. Bailleurs qui

ne sent (|ne D'eu a {,M'avé son image profonde sur toutes les

œuvres de s( - mains ? Quand un grand artiste vent rendre

une merveilleuse ode symphonique, il con(;oit dans sa pen-

sée un iustr»mient puissant et se met en mcsup' de le cons-

truire. Toutes les conies, toutes les fibres, tontes les iiiècrs

de cet instrument sont disposées de telle sorte, qu'elles ren-

dront, chacune en leur temps, la note voulue et contribue-

ronl ainsi à produire l'inenable accord et à rendre la su-

blime harmonie. Eu créant l'Univers Dieu n'avait qu'inie

pensée : d'organiser un grand concert d'houiienr et de

louange à sa majesté suprême; aussi eut-il le soin de dis

poser toutes les choses créées de manière à ce que chacune

chantât à son tour l'hymne de l'adoration, et rendit à sa

12

im
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I.;

toiilo-pnissnnce un ténioip:iiajïG incomp,'^rnl>ln. Si nous von.

loiis saisir le nuirnimv sacré du c.onctM'l divin dans la crHa-

tioii. a|i|)li(jiions-nons à l'clnde des sciences nalurcllos
; ù

chafinc instant nons henrlerons nne fihre cachée (jni rendra

imnicdiatcment nn chant niystiMMHiix dans leijncl iioiro

âme éiiine reconnaîtra qnehjue chose de la voix de Dieu

nièniH.

E>l-il îiérossnire, d'ajontorqno rétndo des srionces natu-

roHt's aniM encore ponr résnllat d'aider considf'rahiriiiciii

an devel(ip[H'nienl !ienrenx des arts, snrtonl des arts utiles,

et de Tindnslrie ? Kst-ce qne les pi-Of.nès indnsli-iels et ar-

tistiniu's dont notre siècle est le f^'Iorienx témoin, ne sont

pas dus, en grande partie, à la prodigiense activité (h'ployée

parLuuL dans la sphère des sciences naturelles? Est-ce ipie

de[)nis(|ne l'intelligence a tracé son sillon lahorienx dans

leschosrsde la nalnre, l'homme ne semblH pasavoir recon-

quis nne partie de cette puissance exti'aordinaire qne Dieu

lui a primitivement donnée ? Est-ce (jne l'homme en asscr-

vissan' chaque jour la matière, n'aflirme pas magnifKpie-

ment la ]»iiissance créatrice, la fécondité étonnante de la

science? Qu'est-ce qui a mis an monde tant de forces seconra-

bles (jui uormaieut depuis des siècles dans les profondeurs du

sol ? Les sciences naturelles. Qu'est-ce qui acommaiiddà
l'étincelle électrique de parcourir les continents, de fran-

chir les mers et d'aller, rapide comme l'éclair, porter, avec

la parole humaine, le récit des événements qui marqiu'iUla

vie de l'homme et des sociétés ? Les sciences naturelles.

Qu'est-ce qui a contraint la vapeur à centupler nos forces t;t

à rapprocher tons les peuples, en etfaçant les distances et en

permettant à l'ancien monde de tendre continuellement sa

main au nouveau ? Les sciences naturelles. Qu'est-ce qui a

forcé la puissance motrice à faire jaillir, par torrents, des

flancs de nos grandes usines, toutes les productions mer-

veilleuses qui non-seulenient pourvoient à ions uoshesoiiis,

mais se font même un plaisir de contenter nos moindres
caprices et nos besoins les plus factices? Les sciences natu-

relles. Qu'est-ce qui nous a peraiis de franchir les bornes

tir-,.'.- 1,
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étroites de ce mondp, de sonder l'immence espace, de Fuivr^

la marelle andaeiense des aslres qni illuminent le firina-

nienl el de voguer, pour ainsi dire, à pleines ailes dans cet

océan sans rivage où noire pensée se perd, cherchant en

vain les limites de l'infini ? Les sciences naturelles. .

C'est donc une élude fertile que celle de la nature ; et il

s la donc toujours profitable de consacrer à l'approfondir

son travail et ses ;oins. Il y a dans la nature des lumières

cachées, mystérieuses, mais profondes, mais vives el (pii

conminniquent |)res(}ue toujours à, l'iulelligence des clartés

soudaines el des forces inespérées.
'"""^ "'^^

Tout se touche de près dans l'universel tout s'y enchaîné

élroilemenl. Le monde inférieur, (]ue nous habitons,esl e«-

cli.iiné el conmie suspendu an njoude supérieur que Dieu

habile, le globe que nous foulons 'e nos pieds, tient, par

mille fibres secrètes, à la mullilnd'» de corps célestes qui se

balancent dans la voûte étoilée; la montagne avec sa '"ime

verdoyante, l'océan avec ses profondeurs insondables, le

fleuve avec ses ondes limpides, le ruisseau avec son doux

murmure, le chêne qui s'eleve avec majesté et le roseau

qui cruil à ses pieds, tout cela lient à la terre et, par la terre,

au reste de la création; depuis l'aigle qui parcourt les airs

el ri'ibccte qui rampe sur le sol, jusqu'à loi, ô homme, roi

île h création, vers qui tout vient aboutir ici bas, tons, êtres

animes ou inanimés, vous êtes les pierres vivantes de ce

ni.igiifique palais de la nature, créé par Dieu pour être le

piéde; lai de sa grandeur et le marchepied de sa toute pnis-

sjtiice et quelle que soit la place que vous occupiez dans

celle prodigieuse construction, vous vous tenez les unes les

autres par un ciment particulier, vous êtes unies par uua

veine secrète, vous durez par une loi commune: c'est l'har-

monie qui vous conserve.
'

Si tell? est. Messieurs, l'intime connexion qui existé entre

tous le-j êtres créés, qui ne voit la counexité que toutes les

sciences doivent avoir entre elles ? Sans doute cette cou-

nexité n'est pas la même pour tons les ordres de connais,

sauces -la philosophie, par exemple^ est plus étroilemeut M'
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unie à la tli^nln;>io qu'à la pt'oln;»ip. Est-ce à diro p'Mivtntit

que celte di'rnièro doive mécoiiii;iitre la première vl vor..

proqiu'ineiit. ? Assurément iinii. Clu'n'htv. niainteuniit les

rapports (]\îi lier.t la théologie, la phi!osn|iliie, l'Iiistoiin,

elc, aux sciences naturelles, ot vons reconnaîtrez «pie pour

t'ti-e trop souvent cac'iés, ils ne sMil pas moins intimes, < t

indobitahlf^nient, vons conclurez qu'il o faut, autant ([inj

'possible, négliger ni les unes, ni les anties.

Il va s'en dii-e qu'il n'est point ici (inestion de devenir

des Nt'Wton, des Descartes, des Bnllbn ou des Cnvier : tons

re sont pas appelés à s'élever si haut; d'ailleurs ce n'orit

pas nécessairi*, et. à moins d'une vocation spéciale, i* ne

faudrait pas faire des sciences naturelles l'application

iinif|'ue de sa vie. Pour ceux (pii sont entrés dans les car-

rières laborieuses delà médecine, de la loi, du droit, du

commerce, on dans les cairières plus laborieuses encor,' de

la politi(|ue et du sacerdoce, d'autres études plus (fireclcmnit

tiôccssains^ si je puis parler ainsi, sollicitent leuis momeiil^,

et ce n'est que dans une mesure avare qu'ils pourront ou-

vrir le g'aiid livre de la nature. Toutefois, ils devroi.t,

4]noi (lu'il en C(iîite, pénétrer assez piofondément dans les

'ficiences naturelles pour pouvoir saisir leur influence réclli',

je ne dis pas seulement sur les autres biauj-bes de nos cou

naissances, mais sur les développements même du progrès

m .tériel de nos sociétés.

.j,j,J'entends très-souvent des Ames généreuses manifestin'

leur inquiétude en p"éseiice de l'immense activité malé-

rielle des générations prés(întes
; dans leurs angoisses, elles

vont même jfiscpTà accuser le [trogiès matériel de paraiysrr

le [ii'Ogrès intellei'tu(.'l, religieux et moral. Je respecte ces

alarmes, elles sont iuspirét.'s par un sentiment trop noble et

trop généreux pour (jne je me résigne jamais à les m-pr ser

Cependant, je ne les partage [tas entièrement. Je crois le

progrès matériel capable de rendre à 'a soc'été de très-

grands services
;
je le croi» aussi capable de servir et do

louer admirablement D;eu lui-même et pour le faire

"entrer dans les voies providentielles et remplir pai faite-
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oiicor." (le

lice l'Otilc

inonl les vnrs cf. Irs dosppiiis de Dieu, je no domnndo

g ,11110 cliose : (\\Co\\ le cIirisLJimiso. Le [)io^MèA iii.ilcriul

s r.i rlir sliiiiiisé s'il so rencoiiliv. im souiiurl dr lu socioié»

des ii)l('llif;t'nc('s éclaiiécs p.ir la foi et par la science pour

l(Mliri{-'er cl le conduire. Et voilà pourquoi, je dcniaiido

qu'on u'ignfK'o pas les sc'cnces natnielles <pii, comme on 1q

sait, donnent le branle jirincijial à lonlcs les déc()nv«'rtes, 4
t)iilcs les ainélioiations et à Ions les progrès matériels dont

uulrt! siècle est le j,'!oiien.\ léninin.

Je n'eni reprendrai pas (rindicpier ici les oiivrnpos gêné

rnnx on spécianx qui traitent des sciences naini'elles : il

faudrait le faiie avec détail, et les Ininièrcs, pins encoro

gîio le lem[ts, me mancpient ponr le faire d'inic manière

convenable. J'ai nommé Newion, Descaries, Dnllon, Gu-
Vicr, est-ce que u'ailleurs ces noms ne befliscut pus ? u

f'H {<i'»

lA M TA ri

\i' !

XV.
I

Que dire mnintonant des sciences mafli^^matiquos ?
'^

l)'al)ord qn'elUîs sont d'nne importunée non vulgaire
j

chose dont on pent se convaincre en jetant un rapide couj^

d'œil sur cliacnne d'elles. a

« An premier rang ai)paraissentr/t;77/im<'//7ff? clVAh/èbrej

qui sont une espèce nVoiUolo'jie de la quantité el qui la cou»

eiilerent dans -a plus grande abstraction ; elles portent nni-

(liieinent sur les combinaisons des quaulités exprimanles

par de simples relulioiis de nombres. Muis de cette oitlolo-

j/t'' inulbémuliqne, tronc commun de cet ordre de connais-

sances, sortent diverses bianclies correspondantes aux spici-

ficalioiis diverses de la quantité. Tonte quantité spéi iflée

peut être envisagée dans un double rapport av(;c l'espace

el le temps, parce que le temps et l'espace sont la condition

de toute réalité susceptible d'être mesurée. Le rapport

de la quantité particulière ù l'espace est exprimée pur la

fijure : c'est l'objot de \ïï gcomélrie^ science qui a reçu sou
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tHm Ar> riipnj»o nnqnel ell»' fut primifivpmpnt f^cstin/»o, la

ïtîosliro de la terre ou l'.-npcntafre, et qui .1 inodotcnitni

COMscrvn U; nom do «'OM riifanve, drpnis qu'en graiulissaiit

ello est dovenne aussi la mrsnro du ciel. Le rapport qn'nno

qnanlilô dôterminôe soutient avec le temps est exprimé par

le monvcmenl. On peut dire qtio par lui le temps est rt^i-

dn visible dans l'espace. Un mouvement ne [)eul être; couru

que comme le produit d'une force. La seieuce des foicca

motrices prend le nom do rnrcnniqur^ dans laquelle la pe-

ganlour joue, comme on le voit, un grand rôle. Elles peu-

vent ôtre considérées sons den\ rapports. Les forces iiio-

tri<es considérées comme se neutralisant et par 1;\ nièino

produisant l'équilibre, sont l'objet de la stitliquc ; considè-

res comme produisant le mouvement, elles sont l'oltjt't

de la (h/iuimiqitr. Mais la mécauiqiui se subdivise en plu-

sieurs brandies, selon ta mesure des corps auxquels s'appli-

quent les lorces motrices, telles (|U(! Vliijdrolifiw, qui consi-

dère le mouvement d<îs fluides et (jiii enscigiio la condiiito

des eaux et les moyens de les élever ; Vlii/droniétrir^ (]iii a

pour objet de mesurer la pesanteur, la force, la densile de

l'eau et des autres fluides, etoi-- '«

• Ces diverses biancbes des sciences mathématiques s'np-

pliqneul d'ailleu/s à une multitude d'arts dont les usa^n's

sont aussi variés ijue les besoins de l'homme, à tous les mé-

tiers qui seivent à le vêtir, à tous les moyens de locomotion

et de tiansport auxquels il a recours pour franchir l'espjice,

à Vugiicullure^ d. Vorchitccturr^ que nous avons déjà classées

dans une antre catégorie, en les envisageant uni(pien).Mil

sous le point de vue de la matière j eu un moi, ù tous les

arts qui exigent l'emploi des forces motrices, ut qui eut

pour objet de suppléer à celle da l'iiomme. ; . ^

On appelle sciences physico-mathcmntiqucs toutes celles

iqui tiennent d'une part aux sciences nalunUns par les f;iils

«extérieurs de la création, et de l'antre aux mathématiques

4var les calculs qui déterminent les lois et les forces an.x-

j^uelles ces faits sont rigoureusement soumis. Voilàce (pii

iditttiiigue ces bciences des malkénialiques pures. D'après cette
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d'fln'lion, 011 voit qu'il est fa'*.iIo d'y ramoner prosqup loiites

!<•> scKMi'OH q.i'» nous viînriiis (roiiiiiiKM'cr, rar il n'» n eék

[«< iiMp q>.i. dnns los iis;ij;P8 do la vio lui mai h'^, iim soit

Joiidoc sur rapplicnlioii du ralnil d<» la quaiililo noinlrabîe

011 étciidiK» A nue ]>ortioii niiulconqiie de nialiéro cAiaiaut

d.yiis la iiatnro. » ,. .,,! , ^ . .

Cctt/' Monioiirlafnro nbr('!g(*'r« d'^s scieiicos mnlhi^mntiqiiPS

fiifTif î»niiidoim<'r iHip idée d« l'horizon qu'elles pnihiubsunk

coiiinib aussi iUi leur importance el dt leur influrnrr. *,

,îp dis Vinpiirncr Pt Vimpoitnnct' des ninlljéninliqup?;, afîil

d'îippuyrr forfpinpiit sur l'es deux mots ou, [dutni, sur loa

d< u\ id^cs (|u'ils portent. Que de fois u'ai-je pas entendu,

Foil daii< n)"s lei-fires on dans d(;s couversaîiuns pa tici:-

lièrcs. dérlamcr contre l'ùlude a])pr()f()n(ii(j dt ces sciences !

N'ai je pas lu tout deriii(''remeiit encore rine Ich niilli.Muati-

qiies soui une conlniintc iiiliUrcuhirilr des /ilus (Iqiloniblrn et

qu'elles finisscnl toujours par faiio des nu'illeui'S e-prits,

des lunliociUi'a malluvriusrs ? Kt diro qun pour avancer do

telles propnsilious on trouve moyeu de s'appuyer sur des

noms et sur des antoiilés colossales; sur un Fénélon, nu
Hos.^iM'l, un liicbnitz, un Pascal, un Descai'les, [)ar exemple,

connue; si de tels noms à 1',^ ipni d'tme li.'ih; llii'stî n'oUVent

pas un conliaste, nue (•ontradicliou, je dirai le mut : nno

iiic/l'aOUilc iiiipdijaOlc ! La vérité a besoin d'èlre rélablie ici ;

je lente de le faire.

I)\il):)rd est-il vrai que Descartes, Pascal, linibnitz, lios-

FueL, Feuélou se soient élevés contre les malkématiques î

Oui et non.

Oui. De.-carles a écrit : «Il n'y a rien do plus vide que de

s'occiipir de ituiiibics cl de fifiurcs iinaytiuiinh^ comnu! si on

vcnnail s'arrêter à la connaissance depuroillus lia^alehes, et

û ii\ijjpll(jucr à CCS déinun.slraliOHS sujjcr/icidich avec tanldo

fcoint,. tju'on se desaccunlume, en quelque borle, de l'usage

ûe sa iais(Jii. (De diicciiunc infjcuii. iry. 4)

Oui «Pascal a dil qu'il trouvait les géoinf'lres), qui ue

fioui. i(jjut ^eouiùlie», jiidicules, fau^ tl iU5>U|)pjii.J>i.ct,, à

m
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cause qu'ils veulent Iruiler géométriquement les choses

Oui. I.cibiiitz a dit, dans une Irltre à Mgr. Iliiot, on pnr-

laiit des niallioninlhiqnes ; «ce iiVst pas ici le lif'u do faire

connaître en quoi ce genre ù'i^luAeiiie pantît mijourdliui 'U-

fvctwiix^ cl comnicnt ii arrive (jne les disciples de(]nel{iiirs-

uns de ces grands lioninies, un niilini, ili: ttuil de si cours, no

font pourtant rien de unnuorable. Je me conlenle d'olwr-

vei- (jne depuis cette épO(ine, l'étude deranliquité et l'érudi-

tion i-olide sont tombées dans une espèce de un'^iiris »

Oui. liossuel é;'rivail à n.i uialliénialicien qui se croyait

lliéologien, parce iju'il possédait bien ses malhéinati(]nes :

«croyez-moi, Aîonsieui", i:oiir savoir de la pbysiqne et de

l'al.Lièbre, et pour avoir mémo iMiteinln quelques vérités gé-

nérales de la métapiiysiiine, // ne s'cnsuil ptiy.pour cela i/uon

soit fort capable tic prendre parti en niulièrc de tlitolofjie.»

Oui. Fénélou écrivait : « Déliez-vons des ensorculle-

ments el des attraits diaboli<ines de la géométrie. »

Non. Doscarles dans le passage cité p'us liant prie des

éludes niatbéinalui les telles qu'elles se fesaienf, le plus

orJinaireiuent de son temps, alors que l'on se bornait à

jouer, i»our ainsi diie, avec l''S nonibres et Irsfujures hmuji-

1, aires, et qu'on s'appliquait à des déniousti-ations mper-

ficirlles. Il ne voulait pas qu'on se bornât à l'eiioncs d^s

theoîèmes.des piincipes ei des problèmes ; il ne voyait là

que Pimaginaire et le superficiel ; mais il demandait qu'on

approfondit toute chose et qu'on descendît au fond même
des questions, dans cet abîme où se lient cachée la lumière

V've de toute science ; el la preuve, c'est qu'il se regardait

ccnime obligé de poursuivre jns(]ue dans ses derniers re-

tra!u'licmi.'nls,ltt vérité mattiémalique,aveo la àUème apj)lica-

tion et le même soin qu'il poursuivait la vérité philoso-

phique. Qui ne sait d'ailleurs, qu'après avoir écrit les pa-

roles que je vous ai mises sous les yeux, Descartes consacra

ses veilles laborieuses à l'application des mathématiques

aux autre^ scieiuies et spécialement à la philosophie ? Qui

lie connail qu'un de:» plus grauds avaucemeutâ des matlie*
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in.ntiqnns, nn fie lours progîvs los plus mnrr[nnnt<5, comme
les pins fôconds, Fiivoir : r;ipplic;iiinii do Wilnî'hre d la

gi'omctri/\ Un est c::«i('nMîioiit (ITi? iLtcroit-oii nous coiiv.-ii»!.

cre qu'un hoimiiLi coinmu Dcscai-h's, ail pu nié|»iis(T les

iii;iliieiiialiqiies c-oniiiK? chosi'.s 'J.aii<r(j,-,.,,S('s et miisihlcs à la

sriciicc, «a faire, en nu-nie tLMnps,C()nsJs!tir son l)on lien r. sou
niorilo, sa gloii-f,' mî-nio, à les dévoîoppii- cià l.-s pii-rcciion-

iier ? Co sciail, ni plus, ni moins, lui dcccrnei- nn brovet
diinbccilité.

Non. Pascal m parlant dos géompJrps, qui. nr so'tt r/ne

{léonu'lirs, ne fait-il pas, coniine Dcsraitcs, dcscoiiijio la

censure que sur les S"nles m,iLliénialiqn(»s qui onf leur spé-

culation ru dchoi's de la l'cllexion ? C.? qui le proiiv»; à n'eu

pa^ douter, c'est (pie le (Hsrours où il se permet ('elle cen-

f^tire, est tout entier consacré à pionver la valeur sans pa-

reille d(>s d(!mniisli:(ilioiiS!fi'i)iiiclriiitii's.q\\'\\ app(dl<' niclluK/i.

qnos et parfailis. Parlant des erreurs où les autres scirncos

lou»l)ent. en voulani ton! définir jusqu'aux mots préniitifs, il

ne craint pas d(^ dii'e : uOn n'y loinh-ra jiuuais en suivant
l'ordre d(,' ';> firuiiiiliic. Celle jum'ciiuse .scunce est b.eii

éloignée de définir ces mots priniilils, rspttcr^ Imins, nunive-

mnd, àjdlilé^ ilinilnullon, /ou/, et les antres que lemoii-

de enteudde soi-nièuie. Mais, cr»/j;-/'/, » (je souligne à des-

sein) «ie; 7\'ste des Irvmcs qurUf rmploic y aonl li-Urnu)nt

écUiiicis (t (/('finis qu'on n\i pas bi'soiii de diclwnnairc p<.ur

en ciitriuh? aucun ; dt? sorte qu'en nu mot tons les teiines

sont i»arfaiteinent intelligibles, ou par la lumière! naturelle

015 par les définitions qu'elle en doiuie » El plus loin, plai-

diuil toujours en faveur de la géomélrie, ilajoute : «Quand
elle est arrivée aux premières vérités connu 's, elle sanéte

là et demande qu'on les accorde, n'ayant rien de plus clair

pour Its prouver : de sorte (jue tout ce que la géometi'ie

propose est parfaitement démontré, ou pour la lumière na-

turt'llo ou pour les preuves Ue là vient que si celte

bcieiice ne définit pas et ue démontre pas toutes choses,

c'eiit par celle seule raison que cela nous est inq-fossibic.
'*

Ktd-e peur qu on trouve eliange celle impuissuiice de la
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géométrie et qu'on ne soit tenté d'accuser cette science fie

riiliciili\âti pivsseté^ etc., Pasral s'emp^e^Jse d'ajouter : «Mais

on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que n^tle admira-

hic ,scir)n-c)) (reniaïquez bien: il ne dit pas rkliculr^) kwq

s'altacliant qu'aux rciences les plus simples, cette même
qualité qui les rend dignes d't;tre ses objets les rend lucapa-

Idesdï'lre définies, de sorte que le manque de defiiiitioiis

est plutôt uni' [)errection qu'un défaut, parce qu'il ue vient

pas de leur obscui'ilé, mais au contraire de leur e.\tivii:e

évidence ([ui est telle (jn'eucore qu'elle n'ait pas la convie-

lion des démonstrations, elle en a toute la certitude. Klle

sujtpnse donc, que Ton sait (jnelle est la chose qu'on entend

par ces mots, mouvraient, nonibi-c^ espace
; eN sans s'arrêter

à. les définir inutilement, dli' en pénètre la nature et en dé-

anivre les merviillntses prnprutcs. » Qu'on viemie nous dire

maintenant que dans la pensée de Pascal, ///o/ni7/7't' vl gco-

vulre étaient des choses ridicules et indignes de l'attention

des liommes sérieux!

Non. Lorsque Leibnitz dit des mathématiques que ce genre

d'étude lui paraît aujourd'liiii di'fecliieux, il est visible ipTil

entend parler de la matière dont ces sciences étaient de son

ten)ps cultivées et non de leur mérite iutruiséijue. I.oni

de condamner les mathématiques, Leibnitz ne ci-aignait

pas datïirmer que la Logique ne pourrait devenir une

science vraiement utile que par le secours delà partie intime

des iiuUh('nuili(jUrs. Lisez i)lulôt «Qn'il soit possible de

portei- incompaiablement plus loin cet art d'enqtloyer sa

raison, je le liens [)oiu' certain
;
je vais le l'aire \oir; j'en ai

comme l'avant, goût; iwdïssanslesnialhénuitiques^ïl lu'eulelé

très-dithcile d'y airivei-. J'ai trouve (jnehines principes ^nr

ce s ijet, étant encore novice en mathématiques, et, vers

ma vingtième année, j'en ai fait inqtrmer queiijne chose
;

maint(Miaiit je vois combien le ciienjm est obstrue, et coiu-

l)ien il eut été dilïicile de s'y frayet un passage sans le se-

coui'S de la partie intime des maihématitjues. M.iis ce que

j'f'U pourrais dire aujourd'hui est de telle conséquence, que

je «'ose espérer qu'on uie croie si je n'apporte dos preuves
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hipn pffoclivps ;
cVst. |»nntTinoî jn n'en dirai pas rlnvanTntre

pour celto fois. (Opoi-a pliil., Knlmaiin. [mge 423i Lcibnitz

atU'iidail le perfcrtionnj'njeiit de la liOf^icpie des rcssniiirt's

intimes des matliénialiqiics, csl-ce assez dire le cas qu'il fe-

s.iit de ses dernièn-s ? K>I-on satisfait ? Ne pourrait-on pas

l'être à moins ? Mais poursuivons.

Non. La phrase de Bussuet qu'on nous oppose ne peut

prouver qu'une chose : que ce prand évèque était persu.idé

que la tht'oio.2;i(î n'est jias une dccorlinii de phy>ique, d'al-

gèbre et de métaphysique et que pour être Ihéolouii.Mi, il ne

siilfit jtas d'avoir étudie la niétaphysirpie, l'aif^rlire et la

physique. Donner un autre sens aux paroles de Bossuet,

c'est icjeter le sens littéral ; c'est dire que l'illuslre évéquo

condamnait, du même coupja physiiiueet la métaphysiipie;

cVst obli^'er Bossuet à conlred re. d'iui seul Irait de plume,

iion-seulei\)eiit l'esprit même de ses écrits scienlificiues,

mais qui plus est, la pratiijue constante de sa vie
;
j)ui>quecc'

grand homme n'a pas dédaigné d'approfondir les sciences

iii!ifiiémali(jm»s.

Non. Quand Fénélon parle fies cnsnrcfllrmenls cl clrs nt-

trails iliabuliqurs de la géométrie, il ne vent dire (|u \nie

chose
;
que la géométrie ne doit [las occuper xww trop

grande place dans les études d'un adolescent. J'a: pour

l'idlirmer une de ses lettres, écrite au suji-t de l'Education

du duc de Bourgogne, dans laquelle il recommaiule d'at-

le 'dre que la raison et le jugement de son royal élève

soient enti.^renient développés avant de lui [troposer l'élude

appiofumlir cl siiiàiriisc des sciences si huules el si importais-

Us (Us iiuiUicnuUiqucâ.

Voilà donc la vérité sur la question qui nous occupe eu

ce moment. Les nialhématiipies sont des sciences d'une

inflneiice et d'une importance telles (pi'il ne faut ni les

éti'.dier à la iégè'e, ni s'y livrer avant que les forces inlel-

lecluelles permettent de le l'aire avec profit.

Un témoignage considérable, celui du l'ère Gratry, va,

si vous le permettez, sanctionner entièrement ma muiiièi'd

de voir sur ce sujet.
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«Platon avait écrit, dil-nn, sur la porte de son école de

philosophie ces mots : «Nul iiVnlre ici s'il ne sait la freo-

m irio. » Ce mot a été récemment commenté par M. Bor-

daz O.'smonlin, l'un des rares esprits qui, parmi nous, ont

cherché à entrer dans la voie de la science comparée, et

qui a écrit sur la première pa.Cie de son livre cette épijjfrapho :

«Sans les mathénhiti(|nes, on ne pénètre point au fond de

la philosophie ; sans la philosophie, on ne pénètre point

au fond des mathématiques
; sans les deux, on ne pénètre

au fond de rien.»
V

«Quand Descartes, l'un dos quatre grands mnthématiriong

analhématise les nialhémnliques en ces tei-mes : « Celle

élude nous rend impropres à la philosophie, nous désac-

coutume peu à [>eu de l'usage de la raison, et nonsemptVlie

de suivre la route que sa lumière nous trace; » Descartes.par

ces mols,ne contredit point Platon ni ses conmienlateurs;

il parle de l'usage exclusif des mathématiques isolées.. Do
même qu'juie terre est épuisée par tel produit unique reve-

nant chaque année, mais le supporte par alternances, ainsi

de notre esprit. Les mathématiques seules ruinent l'esprit ;

cela est surabondamment prouvé. Quant à ce que peut

l'union de la philosophie et des mathématiques, Dcscaites

en est lui-même la preuve, avec Leibnitz, encore plus que

Platon.

« Kepler, le plus grand peut-être des mathématiciens, di-

sait: «La géométrie, antérieure au monde, coélernelle à

Dieu, et Dieu même, a donné les formes de toute la créa-

tion, et a passé dans l'homme avec l'image de Dieu »

D'après lui, la géométrie est en Dieu, elle est dans l'aujo.

On ne connaît Dieu et l'âme, sous certaines faces, que jjar

des idées géométriques.

« Non-seulement Kf^pler a montré le premier que la géo-

métrie, non approximativement, mais en toute rigueur,

comme le dit Laplace, était dans le ciei visible ; il l'y a vue

et celte \ ue est la vue des grandes lois qui régissent toutes

ies formes et tous les mouvements astronomiques.
. ^

iu i:
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"Non ?oiilcmmit on a su, depuis, inlrorlnîrn los mntli^rr.a-

tiqiu'S dans tontes les branches de la physique
; noi-^enle-

nieut on a trouvé que hi Ininièro et les cnulciirs ne sont

qne nombres, lignes et sphères; que le son n'est (jno notn-

irs et sphères; que la musiqne, dans sa forme sensible,

n'est que géométrie et proportions de nombres : mais voici

que déjà la physiologie elh -uième commence à s'applirpier

la géométrie comme dans les travaux de Carus et autres,

par exemple, dans ce beau théorème de Buidach : « Dans
la forme la plus parfaite, le centre et la péri[»liériesont dou-

bles. » Mais on ira pins loin. Ou introduira les nnlhéma-
tiques dans la p>ychologie pour y mettre de l'ordre et en
apercevoir le fond; ces vagues pressentiments de Plalot),

de Pythagoref, de St-Augustin et de tant d'autres : « L'Ame
estuii nombre ; fûiue est une sphère

; rame est une har-

rnouie ; » deviendront des précisions scientifiques. On
verra ce qu'à dit Leibnitz : « Il y a de la géométrie partout;

on eu trouvera jusque dans la moiale. »

Maisassez sur ce point ; et il est temps de dire un mot de

laméthodeà snivredans l'étude des mathématiques.

Il faut d'abord se faire une idée générale de la science et

des diverses parties qui la composent. Se faire d'abord,

cette question : qu'est-ce que la science mathématique ?

Quand on a bien compris qu'elle considère 1rs corps par

abstraclion et dans une qiiantUc nombrablc ou ctf-ndur^ on

cherchera de même à saisir l'objet principal des subdivi-

sions mathématiques, telles que l'aritiimétique, l'algèbie,

la géométrie, la mécanique, etc. Une fois ce domame
bien connu, on étudie attentivement les principes fonda-

mentaux, les théories et les données premièies de ces bran-

ches diverses d'une même scieiure. Quand ou comprend

parfaitement tontes les théories de l'arilbniélique, de la

géométrie, de l'algèbre etc., on cherche à saisir les rapports

qui existent entre les différentes théories. C'est alors que

par un coup d'œil d'ensemble, on commence à comprendre

l'admirable enchaînement et à saisir la haute spécula-

tion et la vaste étendue de ces sciences.

.••f
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Pour pt^néfrer plus avant, il faut un procédé tout particu-

lier : il f.nii analyser.

Je voudrais parler ici de Vanalyae ou procède infinitèsirml

et donner une idée des services qu'il est îippelé à rendiv ;inx

m.illipniati'.jnes ; mais i'espjice me manque pour le faire

avec fruit. Une conférence même ne sufïirait pas. Je me
1) irne à induiuer quelques-uns des auteurs à consulter par

quiconque désirerait faire connaissance avec ce procédé des

tiné à ouvrir une nouvelle voie, pleine d'avenir et riche de

pro^M-ès à toutes les sciences df' raisonnuemeutet plus parti

cuhèrcniciit à la Ii0^M(pie cl axw mathématiques.

D'ahord Krplei\ cet homme qui ne coni .reuait pas qu'on

pût étudier sans prier, et qui après avoir longtemps cher

ché une médiode pour justifier Copernic^ s'écriait après

J'avoir trouvée : « Dc'puishuit mois j'entrevois la lumière;

depuis trois mois j'apeiçois le jour: depuis quelques jours

je contemple le plus adujirable soleil.... Si vous voulez imi

savoir l'époque exacte, c'est le 8 mars 1818 que cette idée

m'est apparue

«Conçue, mais mal cnlculée, piiis rejetée comme fausse,

elle m'est revenue avec une nouvelle vivacité le 15 mai, et

alors elle a pleinem'Ut dissipé les ténèbres de mou esprit.

Elle se trouvait si pleinement confirmée par mes observa-

tions,(iuejecroyais rêver ou fairequelques pétitions de |)rin-

cipcs Je me livre à mou enthousiasme : je veux braver les

liommes par l'aveu luiïf (pie j'ai dérobé les vases d'or dis

'Egyptiens, pour eu former un tabernacle à mon Dieu. Si

'VOUS m'approuvez, je m'en réjouis ; si vous m'en b.âmez, je

supporte vos reprochfs. Mais le sort en est jeté : j'écris

mon livre. Que m'importe que mon livre soit lu par rà,j;e

^présent ou par un âge à venir ! Mou livre attendra son leo
' leur. Dieu n'a-i-il pas attendu six mille ans » (Kepler

croyait que les six jours de la création correspondent à six

mille ans ) « un contemplateur de ses œuvres.»

Ensuite Ldbnitz, Leibnitz qui ne craignait pas d'afïîrmer

dans sa Ihéodicéiî : « S'il est vraie que nous ne S)yons rien

au prix de l'inlinité de Dieu, c'est justeniiaut le privilège »4tJ
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niniero ;

son infinie sagesse, qu'il pont InVpirfaitcmont pr^nrlre soin

de rinliniment petit. Et encore (jn'il n'y ait nncnne pro-

pfrtion jjssignnbUî entre les pctiUs choses et son infinie

g-andcnr, elles gardent entre elles l'ordre, et servent au

plan que Dieu lenr a marqné. Et les géonu';tres imitent

presque Dieu en cela par l'analyse infinileï,imale,lirant de la

comparaison des infiniment petits et des grandenrs inas-

si|;nables des vérités pins grandes et pins ntiles qu'on ne

lu croirait an calcul des grandeurs assignables.»

Puis Coriolls oi Poisson, génies puissants, qui ont ponssô

Yiiuhicliun {jcomcln'ffiie on l'analyse infinilésimale au degré

éminemment élevé où nous le voyons anjonid'hni.

Enfin le Pcrc Gralnj, dont voici les espérances : « La mé-

thode infinitésimale, appli(iuée partout aux matliématu nés,

c'est la lumière inti-oduile dans la masse, c'est la vit sse

substituée k la lenteur. Aussi, je ne doute pas nu seul ms-

taiit que la solution du problème de l'enseignement ne ré-

side surtout en ce point On peut doubler, plus (|ne dou-

liler la vitesse, la clarté, la fécondité de l'eiiseigin'mentma-

tliémaliqu(; par l'introductiGn di'cidée de la méthode infini-

lésimale. On peut alors superposer les deux éducations né-

cessaires de l'esprit, faire pénétrer la science dans les lettres,

trop vides et trop banales sans ce vigoureux aliment, et pur

cuntre, doinier à la science la chaleur lumniense,le fen,qui

seul en transfigure la masse, et la change en diamant. Le

premier qui, en Fi'ance,in"^titueia sur une base durable, par

la voie que nous induinons, cette pénétration mutuelle des

lettres et des sciences dans la première éducation, celui-là

d)nbiera les liniuères de la génorution suivante, et devien-

dia peut-être le Charlemagne an ie Richelieu d'un grand

siècle.»

Et s'il m'est permis de terniper cette conférence en ajou-

tant une espérance à une espérance, je dirai, en parlant des

sciences nalurelles et des science.s malhéinaliqaes, (jue celui

qui, le premier, tentera ue placer ces sciences dans une ré-

gion si pure et si élevée que les rayons de cet astre lumi-

neux que nous appelons Dieu, puissent perpétuelieuieul re-

Hl

.-i
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iiiiro sur elles, les percer, les pénétrer, les envahir entirre-

ment, relni-là sera plus que le Charlemapne ou le Riclio-

lieu d'un grand siècle, li sprà\p phrJe g 'nêrateur^ ydilnh

dire le sauveur du siècle présent et de l'avenir.

GrefFi-r Dieu dans les mathènmliques et dans les scienrrs

naturelles^ c'e^t le .irrcffer sur rarbrej^igantescjne du progrès

n^atôrii'l, dont ces sciences sont i'ûine et la vie

Vous tous donc, nalunilistas et matlicmaticicns^ ouvrez la

noble coupe duvoti-e inlclligence et présentez son cali('(3;iux

rayons de l'astre divin ; vous créerez ainsi en voiisnn (en-

tre lumineux, vous vous embraserez, vous vonsillnminerez

et, à pleins flots, dans la sphère s«'ientift |ue, vous répandrez

la lumière (jui, tout en fesant votre gloire et h; bonheur de

vos rrèrcSjCOulribuera puissammentà louer Dieu lui-iiiùme 1

HUITIÈME COiNFltRENCE

NOS FAIBLESSES ET NOS FORCES A. l'ÉGARD DE LA VÉRITÉ.

XVI

Monsieur le Président, Messieurs,

Le moment redoutable est arrivé : nous voici en face

de la Politique. Et dire qu'il faut l'envisager comme nue

force propre à nous mener au vrai ! N'importe, de l'indul-

gence de votre côté ; du courage, de la prudence du mien,

et, espérons le, lo it ira poiir le mieux !

Les sociétés, les nations périssent. Messieurs, et c'est la

politique qui les tue : première vérité. ^,..5

Les nations, les sociétés sont guérissables ; car la, politi-

que peut les régénérer et les sauver : seconde vérité.

Je puis simplifier encore ma pensée et dire : il y a une

politique qui tue les nations et une antre qui les vivifie.

Celle-ci repose sur une vérité et s'appelle Tiiétciatie
;

celle-là, au contraire, s'appuie sur une erreur et se nomme
Césarisme. Tous les systèmes politiques se rattachent à l'un

ou à l'autre de ces deux principes qui sont, chacun de son

côté, comme le centre commun autour duquel gravitent les

nations et les siècles.
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Faire cnnnntfre la véritable portée et la valeur réelle de

ces deux principps de la politique, tel sera le premier 30in

di' ct'tte conférence.

Et d'abord du Césarismc ou de la politique qui tue.

II y a par le monde une prétention qui s'afiirme et qui

gapriie du terrain eu s'afTirmant ; la voici :

Le pouvoir politique a son oriqine en Diru f/, si Di/u n'est

qu'un mot, ce pouvoir vii'nt de In souve ainelé du peupl-. S'il

vient de Dieu il ne dépend, à cause de son origine divine,d'aU'

cuii autre pouvoir ; s'il vient du peuple, il ne peut, à cause de

son oriijine, dépendre que du peuple. Qu'il vienne de Dieu ou

qxCil vienne du peuple, le pouvoir,
i

.r cela même qu'il est le

piivvoir, est lib-e, indépendant et souverain, c'est-à-dire en

deux mots, qu'aucune autre autorité ne lui est supérieure et

qu'il domine., ou contraire, toutes les autres autorités.

Il ne faut pas chercher longtemps poi'.r trouver l'origine

de cette prétention du Césarisnie ; et quiconque a lu la pre-

mière page des annales du monde, peut l'indiquer du bout

du doigt et les yeux fermés.

L'homme venait d'être créé, une compagne venait de

lui être associée, il avait pris possession de la terre

comme roi de la création, déjà il exerçait librement

sa douce et noble royauté, lorsque la voix du serpent

lui proposa de se rendre semblable à Dieu. La pro-

position fut acceptée, mais la tentative échoua misérable-

ment, attendu qu'elle était sacrilège autant qu'impie.

L'homme vit tomber son manteau royal, son sceptre fut

brisé entre ses mains, son trône chancela, une révolution

générale éclata ; toutes les misères, tons les maux, toutes

les sonfrrances,toutes les turpitudes sjirgirent tout à-coup,et

l'humanité, au lieu de s'être divinisée, n'offrit plus que le

triste et navrant spectacle d'une désolante ruine.

Telles furent, avec l'origine, les conséquences fâcheuses

du Césarisme dans le monde ; et, si nous cherchons main-

tenant comment il se continue dans la société politique,

nous verrons que, si son mot d'ordre n'est pas changé, les

[ueuces qu'il entraine n'ont pas varié non pli

%
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Je dis le mAme mol d'ordre : c'est qu'en effet le Césa-

risme veut se reiulrt» si'mblitble à Dieu. Kn afTirmant qu'au,

cunf autorité ne lui e;/ supérieure et qu'il domine, au con-

traire, toutes les autorités^ le Césarisine se pose comme un

pouvoir absolu, uuivcrsel et qui embrasse tout, depuis les

cbos(>s les plus humbles de la vie matérielle et sociale, jus-

qu'aux iultîrèls les plus élevés de la vie morale et religieuse
;

or à «jui ap[)artieul-il d'avoir un pouvoir absolu, uuiveisel

et embrassant tout da'is le monde, sinon à Dieu seul; parce

que Dieu seul est absolu, universel, inflni.

Ce que le Gesarisme dit, il le fait. Non content d'exor-

cer son autorité dans l'Etat, il veut dominer la famille et CE-

ylise.

\ H veut dominer la famille; c'est dans cette vue, par ex>

eniplc, qu'il proclame que: lo les enfants appartiennent à CE-

iat avant d'appartrnir à la famille : 2o que toutes la direc-

tion des écoles publiijucs peut et doit être attribuée à fautorilé

civile et cela de lill". manière qu'il ne soit reconnu à aucune

autre autorité le droit de s'immiscer dans la discipline des

écoles^ dans le régime des études, dans la collation des grades^

dans le choix ou l'appropriation des maîtres ; 3o que, même

dans les séminaires des clercs^ la méthode à suivre est soumise

k Pautorite civile ; 4o que la bonne éducation de la société

civde demande que les écolrs populaires qui sont ouvertes à Inus

les enfants de chaque classe de la population et,en général, que

les institutions publiques destinées aux lettres. à une instruction

religieuse soinit pleinement soumises à la volonté de l'auloriti

civile et politique^suivant le bon plaisir des gouvernants.

' Et le Césarisme se met à l'œuvre. Il él.ve des ins-

titutions, des maisons d'éducation selon ses vues et iibo

lit ou paralyse toutes celles qui ne veulent point ac-

cepter son programme et seconder son action malfaisanto

sur la jeunesse. De ià ces écoles sans Dieu « où il y a con-

trainte au fond des âmes pour forcer à n'être pas religieux

et où l'on est comme forcé à ne pas croire ; des écoles où

les devoirs de la- Religion sont publiquement accomplis et

secrètement voués au mépris; où la violeuce s'exerce en fa-

tu.:^.*-!

»îi-i'
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TO"r de rincréflulité et du vice; où la raillerie amftre pour-

iiîit la vertu simple et naïve ; où reiifanco ne pent aimer

Djj'ii sans être l'objet des plus insultantes railleries; où
il faut entendre cha(|ne jour traiter la foi de sup».'rstition.la

pielt^ d'hypocrisie et la li^'ligion de fanatisme
; où elle ne

jipiit prier sincèrement et se recueillir, sans s'exposer à
d'iiidi^^iies traitements

; des maisons d'éducation où de pau-

vres en f;inls sont obligés de so cacher pour recevoir leur

Dcn ;
où le jour même de leur première Communion, il

finit, les dérober aux regards et à la dérision de leurs cama-

rades plus ûgés
; où des maîtres se rencontrent donnant

piix-niêmes des noms odieux aux t'^moignages les plus tou-

chants de la foi vive, aux derniers restes de la piété sin-

(i'iv np()Oitée de la famille; des maisons d'éducation où
lis mauvaises mœurs sont comme une nécessité, et le nau-

fr.ige de l'innocence inévitable ; où la cause du mal n'est

pas seulement dans les élèves, mais encore dans les domes-

Iniufs et les maîtres
; où les abus ne se pro|.agent pas seu-

lement par l'exemple et la séduction, mais s'imposent même
(jiiohjnelois par la violence et la menace;» des maisons

dédiicalion enfin où, l'Etat, par le Césarisme, méconnaît

aussi iiidignement que possible les droits sacrés Je la fa-

mille et les devoirs les plus augustes et les plus saints de

la puissance paternelle et maternelle. .

Le Ct'sarismc veut dominer l'E(jUse. « Il ose porter une main
sacrilt'ge sur l'encensoir, dit le l'ère Ventura, pour en faire

le jouet de son épée, et ramener les jours néfastes sur les-

quels le prophète avait fait entendre d'inconsolables gémis-

sements. Il conspire contre le Seigneur et contre son Christ,

le Chef visible de l'Eglise, et travaille sans relûche à briser

ce(|iril appelle le joug du sacerdoce et les liens de toute au-

torité ecclésiastique.

«Pour comble d'injustice, tout en se plaignant des em-

piétements de l'Eglise sur le temporel, le Césarisme em-
piète en toute vérité sur ce qu'il y a de plus spirituel: la

juridiction de l'Eglise. 11 no se contente pas d'envahir les

bieub ecclésiastiques, de disposer des béuefices, de régler ie

.. !
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recnitomnnt do la tribu sauilo. d'ontravor les vocation»

religiouses, d'empt'^chor la communicalioti entre 1h? nu-in-

bn'8 L't le Chef do l'Eglise, de dôfoiidre la rôiiriioii des mu-
ci les ; il pousse sa fatuité sacrilège an point de pronoiic(>r,

avec un aplonnb tont-iVfait protestant et en s'atlribiiaiit l'ii).

faillibilité (in'il conteste au Vicaire do Jésus Christ anr les

pins hantes questions du droit public chrétien, sur le

dogme, sur la morale et même sur la liturgie ; ear il vont

réfoi'mer même le calendrier et se faire non-seulement ia[)e

etôvL'cjue, mais encore prôtre et sacristin.

« Le Césarisne abuse contre l'Eglise même du grand pri-

vilège, accordé quelquefois par l'Eglise h l'Elat, de nonuiicr

les évoques. Ces nouiinalions tomb«'nt trop souvent sur des

hommes dévoués aux excentricités du Pouvoir et fjiciJo à

manier par le Pouvoir ;
sur ^es hommes qu'on quaUfio du

vocable d'esprit sage et mode)
,
et qui au fond ne soni que

des hommes disposés à laisser faire le mal (jn'ils n'oseraient

pas faire par eux mômes ;
sur des hommes, enfin, qu'à un

point donné on peut changer en instruments du despo-

tisme de l'Etat contre le Pouvoir spirituel. Et ce n'est pas

la faute du ce despotisme si nu plus grand nombre de ces

Pasteurs dont le Césarisme a fait cadeau à l'Ei^lise, ne s'est

pas changé en un troupeau de loups dans l'Eglise. »

Comme ou le voit, le Césarisme n'est autre chose que

l'Etal Dieu ;
c'est-à-dire l'Etat absorbant tout, la société po-

litique, comme la famille ; la famille comme l'Eglise. Ne

lui dites pas qu'il n'a de pouvoir absolu que sur h's corps,

il vous répondra ru'il entend régner sur les intelligences,

les consciences et les âmes, et régner en maitre absolu.

Dieu a constitué trois grandes autorités ici-bas ; la Fa-

mille, l'Etat et l'Eglise. A la famille, il a donné la double

puissance de généraiion et de développement
; à l'Etat il a

confié la garde des intérêts communs, mais matériels des

agglomérations d'hommes et aussi le soin de veiller à ce

que rien n'entrave la mission de l'Eglise et de la famille,

ni ne blesse, ni ne froisse, en quoique ce soit, leurs droitset

leurs devoirs ; à l'Eglise, il a couilé le scia de sauver les
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âmfis et de guider rhiimanilA dans les voies droites qui mè-
nent an salut etuiiiul. De i)lus,Dieu a voulu (juu la famillo

l'Eial et rKgliso fusseul perpélueiloiufrit suboniouiiés à soa

aiilonle suprùmo et divine. Le Césarisnie vient et dit:

L'ElKty c'est rnoi^ et^ moi, je suis Difii, car fai sous ma dcpriX'

dunce la famille et l'E'jlisc. La famille a pour mission de me
donner de nombrrux enfants, qui seront mes domestiques rt^

au besoin^ mes défenseurs ; l'Eiflise, elle, doit ens/igiiet à tous

les hommes qu'ils me doivent un respect profond, une souniis-

sion sans bornes et un culte prrpcluel ; et afin que ces ensei-

gnements de l'Etjlise aient plus d'empire sur les ntasses, si agi-

lies de nos jours elle devra, la première, donner lexi mple, en

se soumettant aveuylemenl à toutes mes exigences et à tous

vies caprices. s

Mais à peine le Césarisme a-f-il tenté de réaliser soa
rêve impie : je serai semblable à Dieu, que le manteau
royal qui le couvre tombe et qu'il apparaît dans toute sa

nudilé.

Les hommes voyant que l'Etat méconnaît ses droits et

8e8d(ivoirs, ne se gênent pas de secouer le joug quil vput

leur imposer; et comme l'éducation athée qu'ils ont reçue

n'a pu que produire en eux un trouble et une perturbation

profonde ; comme, de plus, l'Eglise humiliée, méconnue,

bafouée, enchaînée, a perdu une partie de-ou prestige et de

son autorité sur eux, ils se soulèvent à leur tour contre

l'Etat, brise son sceptre et ne veulent plus entendre parler

de son autorité. C'est alors que les maux surgissent et que

le3 plus mauvais jours se lèvent sur les sociétés. L'anarchie

établit partout sou sanglant esclavage, les trônes croulent,

les autorités les plus sacrées périssent, les autels sont ren-

versés, les temples profanés, les institutions sociales dé-

truites, et, pendant que l'hydre révolutionnaire triomphe,

les nations inclinent à la ruine et ne présentent plus que le

hideux spectacle de la perversion moi-ale et du désordre po-

litique. « Tandis que dans la longue période de sixcents ans,

on trouve à peine cinq ou six rois bourreaux de leurs

peuples et opprobes de l'humaaité, c'est par centaine qu'il
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faut compter depuis la naissance du Gésarisme les Irôn^^s

rniiversés, les couronnes jetées au vent,les roi?, bons on man-

vaiïi, chassés, dépouillés de tous honneurs .!t dij^uilés, cou-

damnés à l'exil, périssant sons la hache du bourreau ou par

le l'2r des assassins Sans cette renaissance, nous n'au-

rions en ni les spoliations sacrilèges du joséphisnie, ni l'é-

branlement général de la prospérité, ni les saturnales de

93, ni le culte de la Raison; et encore aujourd'hui non»

n'aurions ni l'incertitude du droit, ni la négation du devoir

ni des dynasties sans lendemain, ni dos peuples sans avenir,

ni des sociétés ingouvernables, ni ce déluge universel de

doctrines monstrueuses qv.i menacent de transformer noire

civilisation en barbarie, et de renverser l'Europe dans i'a-

bîme sans fond du socialisme de Césarisme par Mgr. Ganme.)

Si ces maux du Gésarisme provoquent natarellement nos

alarmes, à coup sûr, ils n'ont rien d'élonnant. Les principes

étant connus, les conséquences apparaissent d elles mèmw.

Quand un principe est désordonné, il est ualurei qu'il ait

pour résultat infaillible le renversement de l'ordre. Or

voilà bien le premier et dernier mot du Gésarisme dans la

société.

« La société est la concorde des êtres intelligents réunis

ensemble par l'obéissance au même pouvoir , » et le |)oa-

voir, ainsi que le définit l'âiiôtre des nat'ons, est le minhUt

de Dieu pour le bien; or, le bien pour la société, c'est d'ubuid

qu'cll*' prospère et qu'elle vive ici-bas : ensuite qu'elle fas:ie

servir la vie terrestre à la conquête, par le salut, d'i Feier-

nelle viu. A ces deux fins de la société, répondent deux

pouvoirs
; l'un l'Etat, chargé de procurer à la sociele la

plAuitu.le de la vie terrestre ; l'autre, l'Eglise, institue spé-

cialtuieul pour procurer à la société le salut éternel. L'ordre,

on le coiiipiend, ne peut subsister, qu'en autant que CcS

,,4o.«v pouvoirs restent dans leurs attributions propres. Ce-

P":i'Uuit <iue lait le Gésarisme ? Il se dit le seul pouvoir;

jll dû«'lare qu'il est le seul maitre, la seule autorite
;
qu'd

e.vl à lui seul toute la sociét'', toute rhuinanilé
;
que son ''o-

I^KiKie s'étend iudiliuiti.vemeut £>artout; que La l'auiille, que
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^aiis avenir.

l'Eglise ne sont que dos institutions sncondaires et soumises

à sa juridiction
;
qu'elles ne sent (|ue ses mandataires et

qii'ainsi lui. l'Etat, l'Etat Dieu, dans l'intérêt de sa propre in-

dépendance, doit dominer tout, voir h tout, dans la famille

et dans l'Eglise. C'est ainsi que le Césarisme, en intervor-

tissaul Tordre établi par Dieu, appelle le désordre et cesse,

par conséquent, d'être ie ministre de Diu pour le bien. C'est

ainsi que le Césarisme produit dans les sociétés le même
dé.sordrequise produit dans riiumme. lorsque le corr)»<exajj;é-

ran^ses droits et ses devoirs, su bjugt; l'Ame et la léduità être

l'esclave des appétits sensuels ; d'abord, l'intelligence s'ob-

scnrsiU la memOire s'éteint, la volonté s'alTaiblit, tout l'être

moral s'affaisse et. par un contre coup bien naturel, l'être

physique livré à ses penchants et n'ayant plus l'ûme pour

conuîi,auder aux instincts dépravés de la chair, dépérit, lan-

guit et meurt cha(]ue jour. Cherchez maintenant sur cette

physionomie abrutie, s\irce front deshonoré, dans ces yeux

éteints, dans ce regai'd livide, cherchez l'empreinte divine,

cherchez la ressemblance avec Dieu, cherchez un signe de

vie généreuse, vous trouverez le signe de satan, la ressem

blauce avec la brute et tous les symplôu.es d'une mort pré-

maturée. Triste image, mais image fidèle, du navrant spec-

tacle qu'offrent les nations en plein dix-neuvième siècle.

Dévorées par la fièvre brûlante di: Césarisme, elles ont rom-

pu ralliance séculaire du trône et de l'autel ; faut-il s'é-

tonner si elles chancellent sur leurs bâsi'S et si elles ne con-

servent de vie, que juste ce qu'il en faut à la dernière et

suprême agcnie ?

Cependant, Messieurs, le Césarisme tempère quelquefois

le rhylhmede sa voix, et, afin de ne pas tn.p effrayer lescons-

ciences, il donne à ses principes fondamentaux une for-

mule moins absolue, il appelle à lui le secours de phrases, il

s'enveloppe de réticences cahMilées, il se déguise eu pro

nant un certain air de sacristin^ et, n'osant pas se montrer

trop ouvertement, craignant se perdre en disant, de suite,

son nom à certaines âmes, mais, d'un autre côté, ne pou-

vant eu aucune façou se dire catholique, il s'intitule aux

;!/'.

M

À
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uns : Gallicanisme ; aux antres : Libéralisme. Cette petite

hypoi'risie lui coûte d'autant moins, qu'il sait m.eux que

pour tons les esprits quelque peu logiques, le Gallcanisme

et le Libéralisme ne sont que la grande glissade qui mène,

p;ir une pente rapide, au Césarisme absolu.

En efft't, Messieurs, le gallicanisme^ et surtout le gaUlca-

canismevolilique^ s'il ne dit pas que la famille et l'Eglise sont

dans l'Etat, et à ce titî'e entièrement dèpmdantes de l'Etal, \\

ne laisse pas do poser en principe que l'Etat est absolument

indépendant du peuple et de l'Eglise et qu'il est son seul

maître: principe qui, poussé à ses dernières conséquences

logiques, revient à dire que l'Etat est Dieu etqu'insi il a,

connue Dieu le pouvoir de gouverner, selon son bon plaisir,

l'Eglise et la famille. Voici d'ailleurs, comment Bossuet

défunssait le gallicanisme, lorsque, dans un moment de

grande l'ai blesse queson immense gén.a fut malheureusement

impuissant à vaincre, il crut devoir justifier celui qui n'a-

vait pas craint de dire : l'Etat, c'est moi : « Quand le prince

a jugé, il n'y a point d'autre jugement
;
personne n'a droit

de juger ni de revoir après lui. 11 faut donc obéir au

Prince comme à la justice môme ; contre son autorité

il ne peut y avoir de remède que dans son autorité (Politi-

que tirée des livres saints).

A première vue celte doctrine du pouvoir public semble

inotrensive, et, à ne considérer que la lettre, on ne soupçon-

nerait j)as qu'elle porte dans son sein le plus large Césa-

risme possible. L'Ecriture a dit : la lettre tue : mais l'es-

prit vivifie. Je dirai ici, avec une pensée différemment sem-

blable aux Saints Livres, et en parlant du mot de Bussuet :

La lettre fascine^ ensorcelle ; mais l'esprit tue.

Que dans les choses de son ressort, que dans les Ifmiles

de son action, de ses drcits et de ses devoirs, VEtat soit le

seul juge^ que personne lie puisse voir après /m, que quand il

a raison, il n'y ait pas de remède contre soîi autorilé^

c'est raisonnable ; mais il faut ces restrictions ; autre*

ment, on sort du vrai et on tombe dans l'absolutisme et dans

l'absurde. Or, c'esi ce que ne distingue pas Bossuet. 11 ue
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dit ripn ni du rrsfsnrt, ni rie l'action, ni dps droits, ni des de-

voir:-, m des aUiibulions de l'Etat; lise coiitentf' de dé-

ceiiitT un brevet d'irvesponsubilité el Windépendance absolues

à l'Etat. En sorte que quand l'Etal voudra, coniin- cest

arrivé sons Louis XIV et qu*- ça se renouvelle depuis chez

tous les pouvoirs gallicans, être pins chef dans l'Eglise que
le I^ipe, dominer les évéques, intervenir daus les questious

canoniques et dediscipline ecclésiastique, s'opposer aux déci-

sions touchaul à la nioi-ale et aux dogmes, arrêter les bulles

pontificales, leur défendie l'entrée daus les diocèses ; s'in-

gérer dans les conciles,émaner des lois |ionr restreindre la

juridiclioii épiscopale, refaire la théologie; et, dans nu au-

tre oidre, anéa..tir l'autorité douicslitjue, annuler les

droits essentiels des pères de famille, s'emparer de l'enfantet

lui faire subir le joug odieux d'une éducation moiale d'où

Dieu est absent, et d'une inslructiou pleine de lumières

fausses et douteuses ; en sorle,dis-)e. qnequand l'Etat voudra

toutes ces «'hoses, personne n\nira à y voir et qu'il faudra se

résigner et se taire, ràr couUv Vaiilurilé de CEtatil nepeut

y (ivoir de remède que dans son autorité. Certes, je le dirai

sansciainte, si Bossnet, jouissant d'uue vision proi,hètique>

avait pu voir quelle application de sa doctrine, le gallicanisme

devait faiie,s'il avait pu pressentir quel large Césarisme de-

vait naître de sa femeuse proposition, il en aurait en peur, et

il en aurait détruit la lettre trom[iense à cause de l'esprit

subversif qu'elle renfermait. Qui ne sait d'ailleurs, com-

bien ce grand et illustre évêque grmissait sur la servitude

de l'Eglise, lorsque l'Elat crut de\oij' prendie au sérienx la

puissance illimitée et l'autorité absolue que lui avait altri-

buées Yaigle de Meanx? Il faut voir sa lettre au Cardinal de

Noailles, lettre dans laquelle il se [ilaint si amèrement de

Wtiange assujetlisscnient des l'viquts. des enipiétiments tou-

jours croissants de lElat sur l'Eglise.

Donc. Messieurs, le gallicanisme, eu proclamant que l'E-

tat est irresponsable et indépendant absolument, que quand il

jvgp tout est dit, que contre son autorité il ne peut y avoir de

remède que dans sou autorité^ sans dire, en môme temps,

l-^l

êû-.
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quel pst le domaine r^^el d'nne telle jnr'dirtion, snns exi-

gHf, vu nioiiii, (jiu! l'Kliit ait raison, ait droit, pose, par cela

ni«''ine. et en principe, famnipotnicc et rabsoliHIsuif de

rK ta t; c'est-à-dire (] ne, par nne pente d'antaiil jilns rapide,

qn'elle esi niallieurensenient pins conseqnente, il tombe

dans le Osarisiiie le plus entier.

Si maintenant nons examinons les résultats pratiques du

Gallicanisme an sein de sociétés, nous verrons qu'ils sont

les mtMnt'8 (jue ceux du Césarisme.

«il est impossible de dire toute la grandeur du tort qnele

pouvoir s'est fait à lui même en se déclarant gallican. Je

ne ferai (lu'une seule remai(|ue, c'est que tous les écrits an-

timonar"liiqiu's, (jui eut été publiés en si grand nomi.re

dans le dernier siècle et dans le nôtre, ne sont que descom-

nientaires, bien atlreux, mais très-logiqnes, des principes

d'un absolutisme païen (jne la monarchie qui se prétentait

chrétienne avait proclamés elle-même.

(I Si elle était restée dans les conditionsoù le christianisme

l'avaii placée ; si elle ne s'était définie qu'un pouvoir ve-

nant de Dieu, mais d'un côte subordonné à l'autorité char-

gée d'interpréter la loi divine, et de l'autre oblige de res-

pecter les lois fondamentales et les droits de la société par-

faite, et si elle eût mis sa conduite en harmonie avec ces

principes du droit public chrétien, il eût été impossible de

l'atlatiuer et d'ameuter contre elle l'opinion et la conscience

publique. Mtjis ayant déserté par ses doctrines et par ses

actes, ce droit public chrétien, le seul qui l'ait pu fai.e ac-

cepter et qui la faisait grande, belle et glorieuse, pour aller

s'asseoir sur le hideux principe du droit public païen; s'etaiit

présentée à la conscience publique comme une autorité

Douv L abuser et abusant eu ';?llét de tout impunéiii*'iit,

elle a fourni elle-:iiéme à ses ennemis les griefs qu'ils ont

formules contre elle On a en besoiude prendre en main

que le portrait que la royauté avait tracé d'elle même pour

la rendre odieuse. « Voulez-vous savoir, a-t-on dit, ce que

c'est que la royauté? Regardez: voyez comment elle s'est

peiule elle-ujôme. C'est, d'après sa propre pensée, qu'elle a
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révélép an morirlp par son langn^re vt par sps œiivros, une
autorité an dessus de toute autorité et de touln cciisure.iniela

que soient ses écarts et ses excès ;» c'est ainsi quelle a diMiné

elle-même beau jeu à ses ennemis et qu'on n'a pas eu besoin

de la calomnier pour la perdre.

« En théorie, il n'y a pas de raison qui puisse compren-

dre, il n'y a pas de conscience qui puisse admettre nue

puissance temporelle ne relevant que d'elle-uM*ine

S'élantdonc placée dans des coiiditious inadmissibles {lar la

raison et par la conscience publique, la royauté s'était ren-

due impassible ; sa chute était devenue inévitable, et la ré-

volution qui l'a renversée n'a été que son œuvre, sa faute,

son crime. La révolution n'a été que la conséquence

logique des principes que la royauté elle même avait pro-

clames
; car rien n'est plus inexorable que la logiiiue des

rations : c'est eu quelque sorte lerelletde la raison et l'eclio

des jugements de Dieu : Vox populi, vox Dei. (Pouvoir po-

litique. Ventura.)

Et ce n'est pas seulement la théologie la plus savante qui

parle ainsi, tons ceux qui ont voulu dire la vérité ont tenu

le même langage. Même des rangs des adversair»'s les plus

prononcés de la vérité sociale et religieuse, il s'est élevé des

voix moins que suspectes pour proclamer avec l'expérience

que le Gallicanisme et le Cesarisnie ont sapé par la base la

royauté et l'autorité publique.

Proudhou, lui-même, Proudhon qui a dit: Diru c'a^t le

mal, n'a pas craint d'affirmer que dès i>? moment que « l'Ktat

a tendu a se rendre indépendant de l'F.'glise, le temporel a

fait schisme avei: le spentuel. Les dis, les premiers rtvo-

/uaoHîiaiVtfs, parviennent àsoulïleter le Pape avec leur gan-

telet de fer. Ils vie comptaient plus relever (pie de leur

droit et de leur épée. La royauté, s'insnrgeaut contre le

Pape, commniça ryè;.' lors à marcle • à sa perte Jj'Eglise,

ainsi humilité, le principe tCiiuiorilé était frappé dons sa

source, le pouvoir n'était plus qu'une ombre. Cliaiine citovtîn

pouvait demander au gouvernemeat : nQuies-lu pour que

je Cobéisse ? »
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Si le Gallicamsme anéaiilil i'auforité, où, je le domniule,

conduit-il la sociôté ? mais laissons les gallicans résoudre

cette question et passons au Libcralisme^ non au libéralisino

impie, mais au libéralisme calàolujue.

Ce libéralisme, Messieurs, tant qu'il s'est tenu dans los

limites du toiérantisme n'a rien dit, ni rien fait que do

très-louable et même de très-calholique ; s'il s'est égaré, c'est

en proclamant comme des théories fondamentales el itcs

principes de droit calliotique et social^ des données politi-

ques de pur expédient.

Ce libéralisme n'a jamais voulu prétendre^ avec le Césa-

risme et le Gallicanisme que l'Etat est Dieu elqu'il doit do-

miner ia famille et l'Eglise. On sait quels nobles ell'oils,

Moutalembert, Falloux, Mgr. Dupanloup et tous les cluTs

autorisés de ce parti, ont fait pour la liberté d'enseigiieiuent

et la liberté de l'Eglise ; et personne n'ignore quels ana.

thèmes ils ont appelés c-^r le gallicanisme. Poui* ne parler

que de Montalembert n'appelait-il pas son pai'ti, un parti

catholique^ cléricaLultramontain.Jcsuile^plaçanl tes inlérêis de

la foi aurdess\ts de ious les partis et de tous les pouvoirs ? lOt

parlant de la politique de Louis XIV,de laRévoluliou el de

l'Empire, ne disait il pas : « Sa routine oppressive, ses tra-

ditions perverses ne finissent-elles pas toujours par dor:iu(*r

et entraîner les hommes, pour la plupart reconiuKuidables

et consciencieux, qui la composent, et par les roduiri' à

n'être plus que les instruments ou les complices d'un arbi-

traire chaque jour plus envahissant ? N'est-elle pas otcnpéo

nuit el jour à étendre le réseau iiie.xtricable de ses liens à

la fois minutieux et étouffants sur tous les actes de la vie

sociale^ religieuse^ politique et mèrne domestique ? iWst ce

pas elle qui, personnifiée dans le Conseil d'Elal, déclare que
nos prêtres 50»/ des délégués de la puissance publiqw. si- per-

met déjuger et de condamner la théologie des évrqiics. el

arrête au passage les bulles et les brefs du souvi-rani l'as-

teur de l'Eglise pour les soumettre à la vérification d'iiue

assemblée de laïques Afa/ZiM/w, protestants ou rationalistes ?»

Parlant des ennemis de la suprématie et de la liberté de
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l'Eglise, ne disait-il pas encore : « On les a vus ne jamais

manquer une occasion de trahir l'Eglise, apporter toiijonrs

au secours de ses antagonistes le poids de leur expérience

ou de leur autorité, ne monter jamais à la tribune pour la

défendre, mais pour la livrer, et pousser la fidélité à leurs

vieilles ti-aditions de famillrs gallicdncs ou jansénistes ]\i>q\\'ùi

servir d'auxiliaires et d'échos à M. Thiers ou à M. Sue, afin

de satisfaire leur haine surannée contre Rome, et contre

les Jésuites ? » Qu'on le dise, est-ce là le langaged'un galli-

can ? Non. Et si, fatigué, épuisé par la lutte, miné par la

ma.'adie, affaibli mentalement par le dépérissement entier

de sou physique, Monlalemhert a pu se prononcer contre

l'iulaillibililé du Pape, il est constaté, d'autre part, qu'il est

demeuré convaincu ju qu'à son dernier sotipir, que l'Eglise

est l'arche du salut et qu'elle doit être libre et indépendante

de tout contrôle de l'Etat.

Et pourtant. Messieurs, il faut bien l'avouer, en s'afTir-

maut conmie principe stoble et permanent le parti libéral

catholique a, sans le savoir, et biim contre son gié, procla-

mé la servitude de l'Eglise et Fabsolutisme de TEtat ; c'est

ainsi qu'il est tombé, mais en aveu{.'le, dans le Gallicanisme

et dans le Césarisme.

En effet, qu'est-ce en définitive que cette proposition fon-

damentale du Libéralisme ; L'Eglise libre dans l'Etal libre ?

Pour la bien saisir il est nécessaire de rappeler ici le

programne des libériujx catholiques.

Les libéraux catholiques veulent le triomphe de l'Eglise,

triomphe qu'ils ne croient possible que dans les conditions

suivantes :

«Comme le monde n'est plus catholique, pour ramener

le peuple aux prêtres et aux autels qu il fuit, le seul moyen

à prendre, c'est de ne pas le contraindre, et déviter, avec le

plus grand soin, jusqu'à la moindre apparence de l'interven-

tion qui lui répugne le plus, celle de l'Etat. Faites-lui voir

l'ombre d'un gendarme, 3t sur-le champ ce fongueux cour-

sier se cabrera, se jettera en arrière : vous aurez perdu, ea

un mstant, tout l'espace qne vous aviez lentement et labo-:

m

.
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rieiisemnnt regagné. Laissez le donc revenir, libromonl et

spoiilanément, à la vérité, et contentez-vous de demander,

pour elle, le terrain du droit commun, d une parfaite éga-

lité, d'une honnête et loyale discussio.i. 11 y aura, entre

les diverses religions, réciprocité de tolérance, dVgards

et de bon voisinage, tout entière à l'avantage de la vérité.

Car enfin, ce qui empêche l'homme de bonne volonté do re-

connaître et d'embrasser la vérité, n'esl-ce pas précisément

la protection d'un pouvoir intéressé, qui la dénature, l'en-

laidit et la rend odieuse, en la faisant servir à ses desseins

égoistes ?

«Au contraire, que l'Etat laisse chacun professer le

culte de son choix, et qti'il se contente d'assurer le bon

ordre et une certaine décence pnblii|ue. (Jfuelque soit son

bon vouloir, c'est là pour lui le meilleur service à rendre à

la vérité. Son appui ne ferait que la discréditer. S'il pro-

clamait la divinité de Jésus-Christ, ce serait assez pour que

chacun se fît un point d'honneur de la contester; s'il en-

voyait ses fonctionnaires à la messe, personne n'y mettrait

plus les pieds. Le pins sage est donc de déclarer bien haut

que les questions religieuses ne le regardent pas. Vrai ou

faux, le catholicisme a droit de sa part à la même protec-

tion que le protestantisme et le jndiiïsine, et chacun reste

libre de choisir la doctrine qu'il voudra, ou de n'en choisir

aucune.»

Cette thèse Messieurs, est acce[>fée par des hommes sincè-

rement dévoués à l'Eglise, par des évêqnes, des prêtres et

dt's laï(iues généreux, qui ont vieilli au service de la p;ilrie

et de l'Eglise, et, à ce titre, elle defie l'insulte ; mais elle est

fausse par plus d'un côté, elle poi'te en elle niôiiie de graiids

malheurs, et nous devons la combattre.

Comme on a pu le voir, trois pi-opositions reposent au
fo'td du libéralisme catholique : 1 VEfjUse réparée de lEUil ;

2. l'Etat séparé de l'Eglise ; 3 la librrté decon.c'i'nce éiigce en

principe. Cependant chs trois propositions ne sont pas telle-

nient distinctes qu'il soit impossible de les fondre en une
seule j car toutes aboutissent au môme résultai, la sépara-
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lion dos deux pouvoirs, on, ce qui revienl an mf^mo, la

libellé de conscience. Exaininons-les cependant séparé-

ment.

L'E;/lise séparée de l'Etat, Les enfants de l'Eglise sont

aussi les enfants de l'Etat. 1/Eglise ne lenr inipose pas si»u-

lenient des devoirs rtiligienx et rnoranx, elle lenr inipise

encore des devoirs socianx et rivils Pour sépirer l'Eglise

de l'Etat, il faudrait lui enlever nne partie de sa jnridictioii

sur les unies, pnis in'il Ini faudrait renoncer à la morale

sociale. El pnis, bien qne l'Eglise descend»; dn cit'l et qu'elle

ait sa sanction dans rotcrnité, n'est-ce pasicihas qn'elle agit

snr l'honmie et opère son saint éternel ? Enfin, l'Eglise est

à la fois nn corps et nne âme, et, a, p.ir consé(|nenl, denx

vies, la vie spirituelle et la vie temporelle. Qn'elle soit sé-

parée de l'Etat, et on pnissera-t-elle le germe de sa vie tem-

porelle ? Comment fera-f-elle ponr exister temporellemtMit?

Qni Ini donneia nne existence légale ponr inetlre en force

celles de ses lois qni appellent, qni sollicitent, non ïuppro-

balioii^ mais l'appui du bras séculier ?

VElat séparé de VEjHsc. Mais qni donc donnera à l'Etat

les lettres de créance sans lesquelles il ne pourra jamais

asseoir son autorité, ni la faire accepter du peuple ? Est-ce

que l'obéissance n'est pas un devoir moral ? Et que devient

un devoir lorsque nulle autorité l'impose à la conscience î

Est-ce que le lieu de l'obligation civile n'est pas la mo-

rale ? est-ce que toute sa sanction n'est pas dans le domaine

religieux ? C'est le mot de Prondlion qni jette ici nne lu-

mière lugubre. Quand il aura y schisme entre l'Etal et

l'Eglise./f pouvoir ne sera plus qu'une ombre, d\iu]\\e c'toyen

pourra dire au gouvernement : Qui esl-tu pour que je fobé-

isse. El ce qui est certain,c'estque le peuple aura raison dans

ses défiances. LElat séparé de fE'jlise, c'est l'Elat émancipé

de toute autorité, c'est l'Etat pouvant se livrer impunément

à tous les empiétements et à toiis les arbitraires; c'est l'Etat

alliée, c'est l'Etat Dieu, c'est une coutracdiclion, un iuseus,

c'est le Césarisme !

:i
'
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La lîhrvtc (le conscience. Celte WberléJe lébérnlixm'' catho-

Uque l'invoque en vue de la paix générale. Eh biei: ! c^tto

liberté n'est que la guerre en permanence au sem des

sociétés.

« Pourtant, s'écrie ton, cette libnrté existe, et grâce aux

progrès de la civilisation, nous jouis>o is d'iui régime in fi.

riment plus doux et plus libéral que celui dont l'Eglist)

avait le privilège Non-seulement les divers cultes sont

égaux devant la loi ;
mais dans la vie pr vée, vous trouvez

réunis, dans la plus cordiale intimité, ces catholiques, 'os

protestants etces juifs, dont les pères se poursuivaient jadis

d'une haine si farouche. Bientôt leurs enfants se marie-

ront entre eux, sans distinction. Et, du reste, à quoi bon ?

Tous ne sont-ils pas également de bons maris, de bons pères,

d'honnêtes négociants, des citoyens dévoués à leurs pays ?

Les discussions religieu-^es ne sont-elles pas étrangères à ces

principes de morale générale admis par tout le monde?
Pourquoi donc toutes les opinions ne se produiraient-ellus

pas librement au grand jour, et, à l'exemple des avocats, qui

s'embrassent au sortir de raudience,pouiquoi catholiques et

libres penseurs ne vivraient-ils pas en frères ? »

De fait, il semble. Messieurs, que le règne de la paix soit

arrivé ; seulement c'est par l'indilTcrence et non par la

tolérance qu'elle parait s'établir. Le fanatisme protestant

s'est tempéré ; le commerce a rendu le Judaïsme presque

traitable! etla foi s'est tellement affaiblie dans les cœurs

chrétiens qu'on peut assez facilement insulter au Christ et à

sou Eglise, maltraiter le Pape, l'enchaîner, se rire de ses

décrets, se moquer de sou autorité, etc., sans soulever l'iu-

dignatiou d'un trop grand nombre de catholiques. Les

esprits semblent donc disposer pour la paix, seulement c'est

la paix des lâches, une paix honteuse, espèce de sommeil
léthargique dans lequel on passe de vie à trépas sans se

Gousses violentes et presque sans le savoir.

Malheureusement, l'Eglise est là qui veille, l'Eglise, qui

peut bien vouloir la tolérance, mais qui se saurait jamais

dormir du sommeil de l'indifférence, l'Eglise est là qui ne
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ppiit rmoncpr au prosélytisme qui est sa vie. Vn»is flt»man-

dcz ipie l'Kplise se (•.•mtomiedans la sa(;risli»',qiroll(' assiste à

In cléftM'lion péu«'»rale (1»'s lininmrs et des choses, au boiile-

vcrsenieiit nitier de l'ordre, an dei.érissernent des mœurs, à
rabaissement des caractères,;*! la riiiii»' de tous les bons prin-

cipes, an Irionjphe des utopies subversives, à la perln éter-

nrlle des Ames, à tons les malheurs. à touli's les turpitudes,

sans mot dire, sans une protestation, sans [\\\ elFort },'eueren.\

pour comprimer le torrent dévastateur et arrèttu*, s'il se

peut, l'humanité au penchant de l'abîme Eh bien ! vous

ne connaissez pas l'Kglise. Il y a eu elle, comme le disait

dernièrement un vrai catholique, il y a en elle, malgré des

affaiblissements passagers, un pi-incipe d'amour, (jui tant

qu'il lui restera un souffle de vie,la précipitera à la poursuite

des âmes dont elle a soif, et lui fera combattre toutes les

erreurs, les injustice, les tyrannies, q»ii pèsent sur l'huma-

niié, et,coumie il y a aussi chez ses ennenns un principe de

haine qui les pousse à l'attaquer dans ses derniers rtîtran-

chements. la paix que vous rêvez est illusoire, et la liberté

de conscience que vous invoquez n'est pas possible.

\]v, certain libéralisme calholiquc va plus loin. Non seule-

ment il demande la liberté de conscience ; mais il désire

que même evlre catholiqurs, on ue soulève pas des questions

divlantes^ d^s polémiques passionnées ; il prêche la pru-

dotce. Il n'aime pas voir les catholiques examiner de trop

près la condnile des affaires politiques ; il trouve que c'est

éonlever des colères dangenuses que d'a^Jsayer à chasser le

gallicanisme de la loi et de la politique
;
qu'il faut attendre

pour cela le moment apportuu et le consentement des

chefs politiques. C'est comme si quelqu'un voyant

le feu pris à sa maison se disait: attendons, n'éveillons

pas rattentionpublique: ne jetons pas l'alarmechez nos voisins :

nos pauvres voisines emballeraient leur linge et se donneraient

un trouble incroyable pour saucer leur ménage ; laissons faire,

la pluie ne peut manquer de venir.elle éteindra tout sans bruit et

naturellement : puis^après la pluie^viendra le beau temps. Elle

est venue la pluie, chevaleresques aventuriers, ou l'atten-

14

n
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dnit dopiiis lo jour où l'incpiidie s'est df'îclaré, c'est ^^-f^i^e

depuis Ivinis XIV. Sful-'iicnt, elle s'est trouvée de fuii :

clirrchi-z luainleiiant vos irrtiies, vos institutions, vos se-

ciélés, vos nations ; cherclioz vos espérances, vos fom^s,

voir*! avenir, vos sérurilés sociales ; cliercliez le respect

des lois, d«'8 droits, d«'s pouvoirs, de l'antorité vous trouve-

rez de la cendre et des ruines fn niantes !

Et qu'on ne vienne pas dire que des laïques généreux,

que des fjrétres éi-lairés, que des évèques, aussi pieux que

savants.ont approuvé ce mutisme imprudent et condamné les

poWniu/urs catholiques dont il est ici question. Nous dirions

tout simplement (|ue ces évoques, ces prêtres, ces laïques

sont libéraux ; nous dirions encore qu'il y a deslaï((ncs(le3

prêtres, des évèques.nou moins pieux et non moins éclairés,

qui ont donné l'exemple de ces polémiques; nous dirions

enfin que le Pape, le seul évoque infaillible, les a recom-

mandées et prescrites comme un devoir. S'adressanl, en

1865 a la p'ialange des catholiques, laïques ou non, qui

dans la presse ou ailleurs, défendent la vérité, Pie

IX disait : «Il est d'usage, le jour de Noël, que nous bé-

nissions une épée, destuiée au prince qui s'en servira le

mieux pour la cause de la justice. Cette année au milieu

de tant de grandes nations ;u'mé( >,de tant de glaives lires.je

regarde, je regarde, et je vois que cette épée de la justice,

c'est pour moi qu3 je dois la conserver. C'est moi qui la

dois ceindi'e, et c'est à vos mains que fen confie la défense.

Soyez donc fiers, marchez la tête levée devant Dieu ; soyez

pleiiîu de confiance parmi les hommes parce que c'est vous,

et vous seuls, qui êtes armés pour la justice, pour la vérité,

pour la dign" .î et la liberté de l'Eglise. »

Plus que K ola, le Pape, tant qu'il a été libre, a eu un

journal, qui a traité toutes les questions les plus brûlantes.

Plus ou 7noins que cela encore^ il a béni, approuvé, aimé,

chéri, affectionné une certaine presse qui, envers et contre

certains cathoUques, envers et contre certains prêtres,

envers et contre certains évêques, n'a jamais cessé de pio-

clamer les vérités, soit disant compromettantes du calholi-

cisme.

t.



coNFf.nENrEa. m

ivé, aime,

TI p.T;nîi, qu'il nn faut pas être plus ca tho'!que q\m le Pape,

ni jilus piudria vX cVst rationnel. D'tn outre rôle ijl

n'rsl p.iH piMinis do IVîlre moins. C'est pourqiiO', dan»

mon Ani(( fl ronsc/MMice, je ne puis qu'approuver des polé-

miqiM's qu'il approuve, tenter une lutte qu'il recommande
et cniidamner les préltmtions d»!3 laiiiues, des prôtres et des

évt''(|in's qu'il condamne.

Miiis ass(!z (Il cea réflexions, et il denfioure sufilsammont

prouvé (|ue, dans le vrai, comme dans le fond, le libéra-

lisme catlwliqut', bien qu'à l'iusu de ses partisans, n'est que
la résurrertiou du gallicanisme et du césarisme.

Rote h (lire comment le cesarisme, le Rallinanisme et le

libéralisme ralboli(nie sont eondamnés par le Pape infiil-

libl(». La lûche n'est pas dilîîcile : il n'y a qu'à ouvrir le

Svllabus.

L(! cvsarismc et le gallicanisme. XXXIX L'Etat, comme
étant l'origine et la source de tons les droits, jouit d'up

droit (jui n'est circonscrit par aucune limite, (Alloc. maxiina

guidern, du 9 juin 18G*2i.

XLll. Kn cas de conflit lôp;al entre les deux pouvoirs, le

droit civil piévaut (Lettre Apost. Al aposl ,cx, du 2x

août 1S5I).

XLIV L'autorité civile peut s'immiscer dans les choses q,ni

rejraident la religion, les mœurs et la direction des Ames.

Aussi elle peut jugtir les instructions que les pasteurs de

l'Eglise publient, d'après leur charge, pour la règle des

consciences ; elle peut même décider sur l'administration

des sacrements et sur les dispositions nécessaires pour les

recevoir (.\lloc. In consistoriali^ 1 novembre 1850).

XLViIl. Des catholiques peuvent approuver un système

d'eilnca'ioii placé en dehors de la foi catholique et de l'au-

toiité de l'Eglise, et qui n'ait pour but, ou du moins pour

bnl principal, que la connaissance des choses purement na-

turelles et de la vie sociale sur cette terre, (Lettre à l'Ar-

chevèque Je Fribourg : Quam non sine, du 14 juillet 18G^).

L. L'autorité laïque a par elle-inôme le droit de présente^

les Evoques, et peut exiger d'eux qu'ils prennent en mu^
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l'adminisfrafinn de lonrs dioreses avant qu'ils aipnt rpçii du

Saint-Sippre riiistiliition (.aiioniciue et les letlres apostoliques

(Alice. Numq^tam fore, du 15 décembre, 18JG).

LIV. Les rois et les princes, non seulement sont exempts

de la jnhdic'ion de l'Eplise, mais même ils sont snpérieiirs

à l'Eglise qnaiid il s'agit de trancher des qneslions di« jmi.

diction ( Lettre Apost. MuUiplkcs inter, du iO juin 1851).

Le Librralisme catholique. LV. L'Eglise doit être sépnrée

de l'Etat, et l'Elat séparé de l'Eglise (Alloc. Acerbissiinuni^

du 27 Septembre 1852).

LXXVII. A notre époque, il n'est plus utile que la religion

catholique soit considérée comme l'imique religion de TE-

tat, à re.xclusion de tous les autres cultes (Alloc. Nemo ves-

it^m, du 26 juin 1852.

LXXIX. En effet, il est faux que la liberté civile de tons

les cultes, et que le plein pouvoir laissé à tous de mani-

fester ouvertement et publiquement tontes les penséc^s et

toutes les opinions, jettent pins facilement les peuples dans

la corruption des mœurs et de l'esprit, et propagent le fléau

de l'inditlérentisnie (Alloc. NunK^unn fore, du 15 décembre

1856).

XXÎL L'obligation qui concerne les maîtres et les écri-

vains catholiques se borne aux choses qui ont été définies

par le jugement infaillible de l'Eglise comme étant des

dogmes de foi qui doivent être crus par tons ^ Lettre à

l'Arrhévèque de Frisiugue ; Tuas libenler, du 21 décembre

1863).

Comme on le voit, je ne fais que citer quelques-unes des

erreurs condamnées par le Syllabus : erreurs propres au

Césarisme, au gallicanisme et an libéralisme. C'est tout le

Syllabus qu'il faudrait citer,depuis la dix-neuvième jusqu'à

la soixante-dixième erreur. Ce qui précèdesutflt. D'ailleurs,!!

fst temps de laisser la politique qui tue pour la politique

qui vivifie.
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La TMonntie, messieurs, c'est, avant tout, la politique de

l'onlre ; cVsl-d-dire la politique ioudée sur les éleniel»

principes du droit, de la justice et du hifu ; eu d'au res

termes, c'est la politique qui vient de Dieu qui vit de Dieu

et qui mène à Dieu.

Cest la politique d'un autre temp>, dira-t-ou. La Théo-

cratie 1 mais c'est du moyeu-âj^c ! Ne prononcez pas ce.

mot qu'on ne trouve plus nulle part : il résonne ànosoreil-

les comme un loscin d'alarme 1

Soit : la Théocratie est d'un autre temps, et vous avez

même raison de la faire remonter au nu)yen-ûge ; mais ce

temps et cet âge, où tout était pourtant à créer l'ut un à;j;e

et un tf'm[)S de vie. A cette ep0(]ue reculée les nations,

pour la plu[)arl, n'avaient pas de passé et elles n'étaient ri-

che que de l'avenir; aujonrdhui les nations ont un i»assé„

niais elles n'ont pas d'avenir. Autrefois, les Pouvoirs étaient

chrétiens ; aujouidhui, ils sont alliées ; autrefois les na-

tions étaient allermies sur leurs bases ; aujourd'hui, lonlea^

cliancellent et périssent ; autrefois Dieu était pour quel-

que chose dans l'Etal ; aujourd'hui on n'en vent plu-, et

voilà pourquoi la Théocratie est une chose vieillie, et voilà

pourquoi comme un loscin d'alarme, elle résonne aux oreil-

les des nations engourdies et agonisantes d'un siècle (]ni est

un siècle de lumière, parce que les incendies dont il est

le iPiiioiii projettent partout de sinistres lueurs. El puis,

après lotit, un tosciii d'alarme n'est pas chose à rejeter;

ça a quelquefois des tous par'iiuihers qui réveillent et qui

sauvent eu réveillant.
,

Quoiqu'il eu soit, la Théocratie c'est une politique de vie^

une politique d'ordre, et !si nous voulons vivre, nous devons

revenir à elle, comme à une source vivifiante et régénéra-

trice.

Je disque la Théocratie estunepoliliquede vif,une politi-

que d'orcre, et je tente de le prouver en déinoiilrant (ju'elle

repose sur les principes constitutifs de la société. Sidiil fho
nuis, commenté par un grand ihéulogieii, va nous être ic^

d'un boa secours. •.

IL
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« La bonté de Dieu, dit l'Ange de l'école, est expansive

Ôii diffiisive d'elle-môme ; c'est pourquoi il a voulu que

toutes ses créatures, sous des rapports différents ef, à diiré-

rents degrés, lui ressemblassent non-seulement dans leur

manière d'être, mais aussi dans leur manière dOpiM-er :

Divùia bonita sui diffusiva est ; et ùleo voluil ut omuin ei

simi.lla essent^ non soluni in esse^ sed etiam in agere [Quœst

disputu

« Or Dieu est VEtre par soi, ou l'Etre existant en Ini-mi'mv

et par lui-môme ; afin donc que les créatures lui r^sscm-

blassent dans leur manière d'être, il les a faites substaih>s

véritables, car la substance n'est que ce qui subsiste par soi

et en soi-même : Snbstantia quod per se subsistit (idnin).

Mais, sans l'avoir tiré de sa nature, Dieu n'a pas moins

créé et fait tout ce qui exi-^te hors de lui, et tontes les

(ii'éatures n'en sont pas moins sou œuvre. Afi ^onc «-pio

ges créatures lui ressemblassent aussi daut. Itu. manière

d'opérer, il les a faites causes véritables de leurs propres

effets é't véritables artisans des œuvres qui leur sont propies.

À«issi, Dieu, on la substance infinie et incréée, et les créa-

tures ou les substances finies et créées par lui ; Dieu opérant

comme causrs premières, et les créatures opérant comme
causes sfcnndfs, en vertu du grand privilège qu'il leur a ac-

cordé dan& sa bonté d'être causes ; et enfin des elTets réelle-

menf produits par ces causes secondes, causes par lui, mais

semblables à lui: voilà l'ensmible des êtres existants;

foilà leurs rapports essentiels, et voilà leur variété d;>ii?

l'unité, et leur unité dans la variété, qui constitue l'o' ;

la bouté et les harmonies de l'univers. Vuluit ut o

essent, non solum in esse^ sed etiam in agere.»

Ainsi, selon la pensée de Saint Thomas et de son com-

mentateur, les créatures ressemblent à Dieu, non seulement

dans leur manière d'être, mais encore dans leur manière

â'opérer. Elles lui ressemblent dans leur manière d'être,

èar de môme que Dieu trouve en lui éternellmirnt tout ce

^ii'il faut pour être éternellnnent, les créatures trouvent en

elles temporeUementjDïeu. le voulant ainsi, tout ce qu'il leur
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faut pour ôtre temporellement ici-bas. Elles lui fAssemhlent

dans leur manière d'opérer, car de même que Dieu est le

père, l'auteur, la cause de tout ce qui est, lus créatures. Dieu

le voulant ainsi, sont les causes de tous leure effets. Un ex-

emple rendra la chose encore plus évidente. L'homme est

fait à l'image de Dieu, non-seulement parce qu'il a dans

son être, ainsi que Dieu, tous les éléments nécessaires à soa

existence finie, mais encore parre que, dans sa maïuère
d'opérer et, bien entendu, dans les limites finies de son ac-

tion, il est, ainsi que Dieu, père, auteur et cause : 11 porte

au dedans de lui-même, le grmie fécond^ le germe créateur

de la famille et de rhumauilé toute entière. Mais écoutons

de nouveau.

« Or, la société n'est que l'univers en pftit, ou la pensée

d'vine, qui a produit l'univers, reproduite sous différentes

formes dans les diverses réunions des êtres intelligents. Dans

tonte société conforme à cette pensée divine, c'est-à-dire

dans toute société naturelle et parfaite, il doit se trouver

une personne indépendante, y tenant la place de Dieu ou

de la substance incréée,et de la cause première
; ensuite des

personnes subordonnées y jouant le rôle des substances

créées et des causes secondes ; mais celles-ci do; vent parta-

ger la personnalité de la personne suprême et être person-

nes, elles aussi ; et ces causes doivent partager son pouvoir

ou agir par des facultés qui leur soient propres, et en leur

propre nom, afin de lui ressembler comme tontes les créa-

tures ressemblent à Dieu dans leur manière d'être et dans

leur manière d'opérer : Ut similia ei siat non solum in esse^

sed eliam in agere.n

Rien de plus raisonnable. Messieurs, que cette doctrine.'

De môme que dans l'univers, il y a une cause première:

Dieu ; des causes secondes, dépendantes de la cause pre-

mière, mais jouissant, à l'exemple de la cause première, du
privilège d'être causes, enfin des effets réellement produits

par les causes secondes, et possédant dans leur rôle d'effets,

dans de certaines liinites, la faculté d'être et d'agir, de mô-

me dans toute société naturelle et parfaite, doivent se trou*
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ver nne pprsonne indéppiirlantp, ou le Pouvoir; des person-

IK s subordomiées, ou le Ministère, el des personnes sur les

quelles ne ministère exerce une action immédiate, ou les

sujets ; afin que la société aussi soit Irine el une conime

Dieu est un et trine ; et qu'elh; lui ressemble par ce mode
de similitude : Per moduni similUudmis^ comme s'exprime

Saiul Thomas.

« Dans la société ffomrstiqne, le pouvoir suprême, c'est le

père ; le pouvoir subordonné ou le ministère, c'est la mère;

les sujets, sont les enfants.

(( Dans la société politique, c'est le souverain, ou le repré-

sentant, (lui est le pouvoir suprême ; les princes du peuples

(priiici/jrs poyjwZ/i.les chefs des tribus, des provinces, des com-

munes et des familles, sont le mir.istè.-e, et tout ce qui est

soumis à leur autorité et qui n'a pas d'autorité sur les au-

tres, est le sujet.

« Dans la société religieuse, ou l'Eglise, c'est dans le Sou-

verain Pontife que réside le suprême Pouvoir, le ministère

dans les Evèques et dans les Pasteurs de l'ordre inférieur,

et le sujet c'est la réunion des simples fidèles.

«.Dans l'économie sublime de la sagesse et de la bonté

créatiice, en sa qualité de substance incréée et de cause

première. Dieu, je le répète, n'absorbe pas en lui-même tou-

tes les substances créées et toutes les causes secondes ; mais

il borne sou action providentielle sur elles à leur conserver

leur .nibslantiulilé^ pour qu'elles existent en elles-mêmes, et

leurs eu il sa lu é,i\fin qu'elles puissent agir elles mômes,et pro-

duire elles-mêmes leurs propres effets.

« De la même manière dans l'ordre social, le Pouvoir su-

prôme, qui y tient la place de Dieu dans l'univers, quels

que soient sa forme et sou nom, ne doit pas d'après les des-

seins de ce même Dieu, absorber en lui môme toutes les

personnes et toutes les Pouvoirs subordonnés ; mais il doit

borner sou action gouvernementale à leur conserver leur

personnalité,a{in quelles soient toujours elles-mêmes,et leur

liberté, afin qu'elles puissent opérer par elles-mêmes. Eu

d'autres termes, le pouvoir suprême n'a pas le droit d'en-
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glmitir en Ini-mAmp, d'effacer, d'anéantir ; mais il a le de-

voir de surveiller, de diriger et de conserver les Personnes

et h'sPonvoirsqni lui sont snhoidonnés,de s'aider d'eux pour
gouverner les masses, et de les rendre, autant que possible,

libres et heureuses. C'est la vraie conslîtulion de la société

d'après la pensée chrétienne, d'après la pensée divine, et ce

n'est que dans cette constihillnn que le commandement et

l'obéissance, l'ordre et la liberté, au lieu de se trouver ea
état d'opposition et de guerre permanente, et de s'exclure

mutuellement, s'y harmonisent avec l'accord d'une parfaite

amitié : El conjurant amicf.))

Ou commence à entrevoir quelque chose de la Thi'onntie

puisque nous avons une idée de la constitution des sociéléa

et des Pouvoirs qui les régissent. Un simple coup-d œil

sur l'organisation de l'humanité toute entière, va nous dé-

couvrir tout l'horizon thconra tique.

Ainsi que Dieu, l'humanité, comme humanité, est trine et

une. Sa trinité est formée de- trois pejsonnes suivantes :

l'Eglise, l'Etat et la Famille, et son unité nait de l'harmonie

qui doit exister entre ces trois personnes.

Dans cette trinité admirable la personne indépendante, ou
cause première, est l'Eglise ; les personnes subordonnées, ou

causes secondes sont l'Etat et la Famille,par leurs chefs; pour

les personnes effets, ce sont tous les sujets.

Je dis, Messieurs,que hi personne indépendante de l'huma-

nité trine et une, est l'Eglise. En effet, de toutes les per-

sonnes de cette trinité. l'Eglise et la plus noble, la plus uni-

verselle et la seule immuable. La plus noble : c'est l'homme

dans sa partie la plus noble, c'est-à-dire, dans sa volonté,

dans son intelligence, dans son cœur et dans son ûme(ju'elle

a pour mission d'élever, de développer, de former et de sau.

ver. La plus universelle : Tandis que l'Etat n'embrasse que

des individus circonscrits dans un certain espace, l'Eglise,

elle, embrasse l'humanité toute entière. La plus immuable:

L'Etat change selon la diversité des lieux, des mœurs, des

besoins, et des temps ; l'Eglise, au contraire, est partout et

toujours la môme et ne change pas. Puis rhumauilé n'est
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pas inslifiiée uniquement, comme plusieurs semblent Je

croire, pour fonder des empires, former des nations, élever

des moMuinenls glorieux et marcher à la conqiiAte dn pm.

grès ; l'humanité est instituée pour se sniver : elle ne doit

usrr de la vie matérielle que pour la vie spirituelle et étcr-

Uf^lie. De la vient, dans l'humanité, la prééminence de

l'Eglise sur l'Etat et sur la Famille ; de la sou droit aurôle

de personne indépendante et de cause première.

Comme personne indépendante et cause première^ l'Eglise,

étant supérieure à la F.imille et à l'Etat, a, par le fait niè-

me, droit à leur respect et à leur soumission, précisément

comme Dieu a droit à la soumission et au respect de toutes

créatures.

Toutefois, qu'on ne s'alarme pas, car de même que Dieu

n'ahsorbe pas en !ui-mAme toutes les substances créées et

tontes les causes secondes et qu'il se borne à «lenr conserver

l'existence et l'action ; de même aussi l'Eglise, qui lient la

place de Dieu dans l'humanité, ne doit pas absorber en elle

l'Etat et la Famille. Sentinelle avancée elle doit leur mon-

trer la voie qui conduit à Dieu et leur laisser une action en-

tièrement libre dans tout ce qui est purement et sîmplenitnt,

l'ordre domestique et l'ordre politique.

AinsiJ Eglise n'est pas,ne peut pas être, «le Pouvoir spiri-

tuel jouissant d'une suprématie sans bornes sur tous les

pouvoirs temporels, empiétant sur leurs personnes et sur

leurs droits politiques, et disposant en maître absolu de tou-

tes les couronnes et de tons les royaumes. » Elle est simple

ment le Pouvoir spirituel jouissant d'une suprématie abso-

lue dans tout ce qui est du ressort des choses divines. Son

domaine est proprement le domaine des âmes, comme le

domaine de l'Etat est celui des corps,et des corps seuls ; d'oiJ il

suit que si l'Eglise n'a aucun droitsur la conduite deschoses

purement politiques,de son côté,rEtat ne peut,en aucune fa-

çon, prétendre à l'administration des choses divines, et que,

lorsqu'il se trouve en face de l'application d'un principe di-

vin dans l'écononie sociale et politique, il doit se soumettre

absolument à l'Eglise.
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Vous avP7 là. nipssienrs, tonte la Théocratie, et qiinnt à

ror}?aiiisatioi) des Pouvoirs Pt rpiaiit aux rapports ijui doi-

vent exister «ntr», rKglise <!t rKtat.

Dans tout Pouvoir, dans TElal par exemple, il y a une
personne iiulcpciulant'', ou le roi, on qui que ce soit qui

joue ce rôle
;
puis di.'S personnes subordonnées, ou le minis-

tère, personnes ayant elles-aussi une existence et une ac-

tion ; enfin des sujets
; et le Pouvoir suprême, ou de

la personne hidcpvndonU^ doit borner son action qnuverne-

mentale à conserver aux pouvoirs subordonnés, ainsi qu'aux

sujets, liur personnalité et leur liberté ; c'est-à-dire que le

roi ne doii pas être à lui seul tout l'Etat, que le ministère et

les sujets doivent tonjoiH"s conserver la liberté dan» les li-

mites de leur action et de leurs attributions respectives. 1

Pour ce qui regarde les rapports de rKj,'lise et de l'Etat,

rE;^lis<' à la priorité, la supréinatie,et l'Etat est subordonné,

mais libre aussi, comme tous les pouvoirs subordonnés^ dans

les limites de son action et de ses attributions propres. En
d'autres termes, l'Eglise est libre, indépendante, souveraine

et absolue dans les c/ioses divines ; car tel est sou domaine
;

puis l'Etat est libre et indépendant dans les choses /juyvmnif

temporelles ; car tel est aussi sou domaine ; mais comme il

y a des milieux ou les choses temporelles se '"attachent aux
choses divines, l'Etat dans ce dernier ordre de choses, doit

se soumettre entièrement à rEglise,la seconderell'appnyer,

mais ne la gêner, ne la Iroisser, ne la blesser eu rien.

Saint Thomas nous a servi pour la première thèse, celle

de l'organisation des Pouvoirs ;
laissons-le confirmer

mai il tenant notre thèse sur les rapports de l'Eghse de

l'Etat.

« Si l'homme, dit VAnejc de lEcole, pouvait par ses forces

naturelles parvenir à sa dernière tin, ce serait an roi à l'y

conduire. Car dans l'ordre humain, le roi éf.ant le supé-

rieur le plus élevé, à lui seul appartiendrait de diriger à la

fin suprême tout ce qui est an-dessous de lui. C'est ainsi

qu'eu tout et partout nous voyous celui qui préside à la fin

ou à l'usage d'une chose diriger ceux qui préparent le»
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moypns nécessaires pour arriver à cette fin. L'hommo de

mer dirige le constnictenr de navire ;
rarchilecte dirige

le maçon ; le chef des armes dirige l'armurier.

« Mais l'homme ne pouvant, par des vertus purement

humaines, parvenir à sa fin, qui est la possession de Dieu,

il eu résulte que ce n'est pas une duection humanie, mais

une direction divine qui doit l'y condnire. Là roi à qui

cette direction suprême appartient est celui qui^n esi pas seu-

lement homme, mais Dieu en môme temps, Notrr-Seigneur

Jésuis-Christ, qui, faisant les hommes curants de Dieu, les

conduit au céleste royaume.

« Afin que les choses temporelles et les choses spiritu-

elles ne fussent pas conrondues,cette direction a été confiée

non aux rois, mais aux prêtres, et surtout au souverain prê-

tre, le successeur de Saint Pierre, le vicaire de Jésns-Christ,

le pontife romain,à qui tous les rois du pe.^ple chrétien doi-

vent être soumis, comme au Fils ûiôine de Dieu. Tel est

l'ordre que Dieu a établi afin que le moins se rapporte au

plus, qne l'inférieur soit subordonne au supérieur, et

qu'ainsi tous arrivent à leur fin. »

Et encore, « chaque royaume n'est qu'un navire dont le

roi est le pilote et tous les royaumes chrétiens réunis com-

me une imposante escadre, dont chaque bâtiment doit, pour

arriver au port se rattacher au vaisseau amiral, qui est le

royaume visible deJésus-Christ ou rEglise,dont le souverain

pontife est le pilote. Si maître qu'il soit sur son navire,

chaque pilote n'est pas indépendant. Afin de rester dans

l'ordre, il doit toujours manœuvrer d'après les signes de l'a-

miral de manière à diriger son bâtiment vers le terme final

de la navigation. A ce titre chaque roi est obligé de pour-

voir lu salut éternel de son peuple, soit en ordonnant ce qui

peut le procurer, soit en défendant ce qui peut rempôcher.

C'est le Pape qui lui fait connaître l'un et l'autre : de môme
que c'est l'amiral qui donne des ordres aux capitaines et qui

dirige l'escadre. »

Je pourrais, Messieurs, ajouter à ce témoignage du plus

grand théologien, le sentiment de tous les Pères, les deci*
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sions des conciles et leseiiseipiienionls infaiUiltlpsdesPnpes.

Il y faudrait des in-qnavlo D'ailleurs, à ([iioi bon ? N'ai jo

pas siiirisammeiU établi que si le Césavlsmi- est la polili{ine

qui tue, la Théocratie est la politique qui vivifie ? Je h'crois.

Et je crois encore avoir atteint le principal but de celte cou-

férence, celui de prouver que la politi(|ue est une force so-

courable pour arriver au vrai. En effet, comme la politirpie

moderne est imbue de principes faux etsubversifs
; comin»

dans l'a ô le de l'Etat, mille conflits existent entre l'ernîur

et la vérité ; comme partout dans la sphère de la société se

livre un combat terrible entre Déliai et .Tésus-Chrit, n'est-il

pas nécessaire, si nous voulons savoir de quel côté est l'é-

tendard le la vérité, d'étudier les vrais et bons principe? sur

lesquels repose l'ordre social ? Comment donc éviterions-

nous l'erreur et embrasserions-nous la vérité, si nous u&
cherchions pas à démêler la vérité de l'erreur et à poursui-

vre celle-ci juscpie dans les plus secrets replis de la scieuco

polilique et sociale ?

Ainsi c'est prouvé, lapolitique approfondie,étudiée sérieu-

sement doit èlre comptée parmi les forces vives qui peuvent

alluuier en nous le divin, le céleste flambeau de la vérité.

Et nous devons nous hâter avant de passer à d'autres consi-

dérations, d'indiquer quelques-unes des sources vivifiantes

où nous devrons aller puiser cette science.

Je vous ai déjà dit, dans ma troizième conférence^ que la

Théologie est une science, indispensable, pour tous ceux,

qui, de près ou de loin, s'occupe de politique et que la cou-

fusion qui règne, aujourd'hui, au sein des Etats, n'a point

d'autre cause que le peu de connaissances théologiques chez

les gouvernants, les législateurs et les légistes. Ma con-

viction est encore la môme ; voilà pourquoi je crois néces-

saire de poser la Théologie comme la base essentielle et

première de la Politique ; et afin de donner plus de force

à ce conseil, je Tappuirai d'un témoignage considérable, ce-

lui de M. Laurentie.

« Quiconque, dit ce profond génie, sait un peu de philo-

sophie et d'histoire a appris qu'il n'est pas de question poli-

tique qui ne soit dominé par une question religieuse ?

* r

if

if

•il"

il
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« Ainsi la question politique de l'Europe contompnraine

est une quoslion d'unité générale ; si les Etats ne forment

pas entre eux comme un seul Etat, ils périront tour à loiir

par la force dominante de la révolution moderne, 1, quelle,

en même temps qu'elle est dissolvante par son principe, se

développe sous une loi de solidarité universelle, et par con-

séquent centuple sa puissance contre des pouvoirs qui n'au-

raient rien de commun, pas môme l'instinct de la défense.

« L'unité pf^litique est donc rmtérèl capital de l'Europe,

car c'est la condition de sa vie. Or, l'unité politique se su-

bordonne de toute nécessité à l'unité religieuse ; là où les

E als se séparent par la croyance, il est infaillible qu'ils se

se, tarent aussi par l'mtérèt ; et la révolution elle-même, qui

vit d'alhéisme,senl bien que,si l'Europe était calholiqne,<'lle

aurait par là même une force invincible de résistance con-

tre les partis ravageurs qui la menacent de destructions

toujours nouvelles.

( C'est pour cela que toute œuvre théologique qui tend

à l'unité religieuse de l'Europe est une œuvre profondément

polili(iue, et à part l'intérêt que nous prenons à des ques-

tions (l'Eglise, nous avons, môme au point de vue le pins

terrestre, inie puissante raison de suivre les controverses

qui ont ponr objet de faire tomber des malentendus entre

les nations chrétiennes, les plus dignes de vivre dans la

même foi et d'embrasser l'^s mômes autels. »

Si l'on cherche maintenant dans quels termes les codes

c!y s et politi(]nes des nations se trouvent avec la céleste

Epouse du Christ, on verra de nouveaux et nombreux mo-

tifs d'apprécier la politique aux clartés de la Théolu,-,ie

De[>uis h's jours de Luther et de Louis XIV, les lé^^isl) s et

les législateurs ont volontairement ou involontairement nié

C()nuu,dans leurs codes,plusieurs des principes du droit divin

et froisse, blessé les droits imprescriptibles de l'Eglise. Pour

ne parler que des gouvernements et des législations catli ;-

li(]ues, combien en compte-t-on qui sont restés fidèles à l'E-

glise. Est-ce la Vvànce gallicane ? Est-ce l'Italie révolutioii-

nnire ? Est-ce l'Autriche qui a déchiré sou Concordat ?
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Eh^-ro In Boîgîqiin, nngnère encore si libôralo ? Est-ro TEs-
pagno livreo aujourd'hui à tant de princijuîs pervers? Est-

qui ? Est-ce (juoi ? GUorcliez partout et partout vous trou-

verez des gouverueuuMils sans foi et des législations sans

Diei. Ici, les gouveruenients déclarent qu'ils sont supé-

rieurs aux Papes
; là que les prêtres sont des ollicit-rs civils

et.à ce litre eutièreuieut dépeudauls de l'Etat ; ailleurs que
l'Kglise n'a oas le droit d'actjuérir et de posséder

; des lô-

{jislations euseignent que rimmunité de lEglise et des per-

soiuies ecclésiastiques a tire sou origine du droit civil et

que la puissance ecclésiastique ne peut exercer son autorité

sans la permission de l'Etal; d'autres refusent à l'Eglise le

droit de s'aiRruier comme la seule vraie, et érigent en prin-

cipe la liberté des cultes ; celles-ci disent que le mariage

est un simple contrat, décrètent le mariage civil et per.

mettent le divorce ; celles-là abrogent les lois protectrices

des communautés religieuses et se permettent même de

les supprimer et de les piller au profit de l'administration
;

toutes, en un mot, ne tiennent pas plus compte du droit di-

vin et des principes catholiques, que s'ils u'eAistaient pas. Il

s'est môme rencontré des gouvernements pour p/rsc/ //eaux

évoques de faire certaines prières. El dire que ces lois pro-

viennent de légistes et dô législateurs qui se disent et qui

se croient peut-être catholiques !

Le fait est que l'ignorance est pour beaucoup dans cette

anomalie et cet arbitraire. 11 y a dans les codes tels et tels

principes gallicans ; on les accepte résolument^ dans l'igno-

rance où l'on est qu'ils sont opposés au droit catholique et

on les applique de la même manière qu'on les accepte. Ou
bien, on crée des lois sans savoir, sans soupçonner même
qu'elles sont en opposition directe avec les droits de l'E

glise ; et c'est ainsi que l'absence des lumières théologiques

produit infailliblement dans les lois et, par suite, dans les

sociétés, ces sourds malaises et ces déplorables conflits qui

précipitent les nations dans \w abîme de malheurs.

En Canada où la foi est encore si vive et où les législa-

teurs sont, eu général si franchement dévoués, ce n'est pas
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le mot pr^^cîs, xonmis à rKglisc, n'avons-nonspns dnns r|U(»|.

qnes iiiu's (Itj lins lois dos cmpièlemeiits sur lus droits do

l'Kj^Hisc ? CtM'tainoiiuMit. Dira-t-on que ce failesldùàla
mauvaise volonté ? Non. Jusqu'à ce jour du inoiii», à [,;irt

de rares exceptions, nos hommes publics ont fait piei.ve

d'uu 1)011 vouloir trop admirable pour qu'il soit permis do

leur adresser un tel reproche. Ce qu'il faut dire, car iflle

est bien la vérité, c'est que étant depuis longtemps infdsés

dans les lois qui ont servi de bases à nos codes et de guides

à nos législateurs, le galUcaiiisme cl le libéralisme ont péiié-

tré chez nous furtivement, pour ainsi dire,et comme à l'iiisu.

« S^oits avonsJe te vois bicn.sucé le gdllicainsme sans le savoir^

avouait dernièrement un de nos hommes politiques et dos

plus dignes, et nous le servons sans le vouloir
;
qui donc nous

délivrera de celte plaie cancércnsc ?

Ce qui nous délivrera, Messieurs, du gallicanisme et de

toutes les autres erreurs politiques, c'est l'étude de la Théolo-

gie. Cette divine science uou? fera connaître les droits de

Dieu et ceux de l'Eglise ; elle noiis tracera une ligne de

démarcation entre les deux pouvoirs et,plaçap hacun dans

sa sphère et dans ses attributions, elle iioi ocurera la

pleine harmonie des choses divines et humâmes.
D,!j;\, des polémiques importantes, des controverses op-

portunes signalent à l'attenlion des hommes sérieux le be-

soin d'examiner de près l'orthodoxie de nos lois ; le combat

se fait sur toute la ligne
; chacun des combattants défond

sa cause avec une ardeur, une intrépidité admirable ; les

principes contraires sont mis en présence, les arguments

divers se croisent, un peu rudement peut-être, mais, n'im-

porte, ils se croisent, ils s'entrechoquent ; la lumière ne peut

tarder de se faire, et comme, au fond, tous, je crois, dési-

rent le triomphe des vrais principes, tous finiront par se

ranger sous l'étendard de la religion, qui est et qui restera,

j'en ai l'invincible certitude, la forteresse, le rempart de no-

tre nationalité.

J'ai indiqué,en leur place, les ouvrages de théologie qu'un

homme du monde peut étudier avec profit ; il est inutile
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de lo fairo do noiivpau. .!»• nio rniitonlprni d'ajniitfM", au-

joiinl'lini, h? Pèriî BinnnhL \ son r/vj/Vt* </<? /a puissance eC'

cli'siastiqxte dans ses rapports avrc les souverainPtés Innpo-

)T//rs, traduit eu F'raiiçais par une pinino non inouïs llu;oio-

git|ue (ino savante, est une (i>uvr«» de premier ordiM^ et sur-

tout riche (mi lumière ; Snarrz, surtout sou Conitneiitaire

gnr saint Thomas; il y a là des priiu^ipes (]ui sMlliraient à

sauver la polituiue, si la politirpie voulait être sauvée ; les

HfCUvUs (les acli's pontificuu.v. des Conciles, rKucyelicpu) do

l8G4el par-dessus ton! le S /Uabiis. Plusieurs éprouvent une

sorte d'iiupiiétude lorsque le Syllahus s'otlVe de leur tairo

counaitre les principales erreurs du temps, rien de plus na-

tirel ;
ipudijue maladt» qu'on soit, on ivssent toujours uno

espèce de répulsion <mi face ilu remède capable de guérir;

i)iin(»oi te il faut prendre le medicauiunl, si l'on ne veut pas

mourir.

Pour ce (pii est de l'étude prop-e de la politique mo-

doruf», le Césorisme, de Mgi". Or me^ les œuvres ptililiques

de Donoso Curies, le Pouvoir Pc lique du Père Ventura^ les

Examens sur la liberté de CEijlise^ par M<jr. Parisis, et les

Ecrits politiques de M. le Vicoutc de BoiiaUl sont recoiuman-

dahles à plus d'un titre.

Cependant, connue le libéralisme catholique est la grande

erreur du temps, on devra s'attacher d'une manière toute

particulière, à connaître à fond une telle question ; ce qui

sera toujours possible si on se donne la peine de lire, en le

discutant, ce qui a été écrit de plus sérieux et de plus illus-

tre pour ou contre cette doctrine.

Parmi les écrivains les plus autorisés qui ont plaidé la

cause libérale catholique, je signalerai de Montalembert : ses

Intérêts catholiques ou I9èmtî Siècle til son Avenir Politique de

rAngleterre ; le Comte de Falloux.'èon Parti Catholiquf; Mgr.

Dupunloup, se deux ouvrages : la pacification Religieuse et

La Convention du 15 Septembre et l'Encyclique du 8 Déctmbre ;

L'abbé Godard, Les Principes de 89, seulement la dernière

édition, puisque la première a eu les honneurs de V Index ;

M. de Decker^ Quinze ans ;
Mgr. KelUkr^ Liberté^ Autorité^

15
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Efilisf, o\\\e5 qmnâa problèmes de noire époque; Fnmet^de

l'Ef/lise ft de CEtal ; M'jr. Paiisis, Cas de conscience. Disons

pointant pour iiotre iniitnelle consolation que tout n'est pas

également libh-al chez ces illnstreset honorables écrivains.

Parmi les écrivains contraires, je distingue plus particu-

lièrement /^d/^'r; son livre sur fEncyclique ihi 8 Décembre est

avant tout une (ouvre de hante raison poliiijae et de saine

théologie. L'auteur a pi'is pour devise : La vérité nous don-

nera lu liberté', et à cha(]ue chapitre, à chaque page, on sent,

en cffi't, que la vraie liberté est Tœuvre de la vérité
; on

comprend (jue tout l'édiflce social repose sur des principes

qu'il est impossible de méconnaître, sans appeler, sur le

champ, de grand s et déploi'ables ruines; on devine que

Terreur évoque la tyrannie et tontes les mauvaises passions;

on pressent, enfin, qu'eu revenant à la vérité, le monde ac-

tuel, conquerra la libert»^, cette liberté morale, civile,çociale

et politique que le catholicisme peut seul donner et faire

régner an sein des sociétés contemporaines. Un autre mé-

rite de M. Emile Keller, c'est cl être demeuré au milieu des

questions les plus agitées et les plus brûlantes, l'hom ne du

respect; bien ditrerenteu cela do certains nltramontainselde

certains libéraux qui croient n'avoir rien dit,rien prou vé,s'ils

n'ont traité irrespectueusement leurs adversaires. L'aljbé

Mord dans ses Callwliqurs Libéranx a, lui aussi, servi grau.

dément la cause de la vérité et d»' la liberté. Sa polémique

sur les œuvres libérales de Mjr.dc K tlelerAe l'abbé Godard et

de M. de Falloux est pleine Oe sens, de jugement, de logique

et de théologie. Peut être a-t-il tort de discuter la brochure

de M. de la Guéronnière sur Napoléon III et rItalie conwns

fesant parti du programme libéral catholique, puisque les

chefs de cette école, ont cru devoir avertir publiquement

M. le Vicomte que plusieurs de ses principes étaient désa-

voués par eux. Quoiqu'il eu soit, le livre de l'abbé Moiel

peut dissiper bien des ténèbres et ramener bien des esprits

à la saine et vraie doctrine : qu'on le lise donc.

Le Concile du Vatican a soulevé des controverses et fait

naître des travaux capables de produire de grandes lumières
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sur los prinripos contraires qui divisont einjonrd'hni la

camp catholique
;
j'en menlionnerai quelquesinisj : Lf fu

tur G)ncile cl les questions qu'ils soulève^ ouvrage anonyme,
il t'st vrai, mais c'est son unitjue défaut. Les Concilrs ijéné-

raiix, par Mgr. Plantier; La société devant le Concile^ ûe
rubbé Martinet^ et c'est tout dire ; Us Principes de 89 et le

Concile^ Grandclaudc^ et Incartades libérales de quelques au-

leurs catholiques^ par l'abbé Morel.

Je ne dirai pas, Messieurs, que noti'e état de société rions

permette, en Canada, d'a[)pliquer à notre politique tons les

principes de Vècole catholique ni qu'il faille toujours rejetcp,

dans la pratique, les expédieiits de l'Ecole de Moi;!alenibert,

deDupanloup, et de leurs adeptes. Je dirai simplement
qu'il faut connaître et aflirmer rultramonia)iisme, que tant

qu'il s'agit de question laissées à la décision des catliolique»

et dans les(iuellt'S les protestants n'ont aucun intérêt, il ne
nous est i)as permis, comme catholi(]ues, de trahir la pleine

et entière liberté de l'Eglise, ni de froisser, ni de blesser en
quoique ce suit les droits de la religion. Quant à nos rap-

ports avec nos frères séparés, la seule politique possible est

une sage tolérance ; c'est-à-diie leur laisser, au moins tant

qu'ils comi»terout comme une force dans nos parlements,

l'exercice plein et entier de leur culte ; autrement on s'ex-

poserait à de déplorable, et funestes représailles. Qui ne

sait d'ailleurs que telle aloujonrsetè la conduite très-louable

de nos hommes politiques ? Mais aussi, je le redii-ai, il ne

faut pas se gèiier de donner à notre Eglise tonte-s les fran-

chises (jui lui sont dues; comme il ne faut pas oublier non

plus, que notre politique sera ce que nous la ferons. Tons

tant que nous sommes nous avons eu notre pouvoir une

force irrésistible et devant la(iuelle la politique devra tou-

jours coder. Nous sommes élertcars, c'est nous qui choisisî-

sous les hommesqui doivent administrer la chose publique.

Voulons-nous purifier nos lois de la souillure gallicane ? Eu-

vovoiis au Parlement des hommes franchement enneniia

du gallicanisme et décidément ultranionUuns. Voulons,

JiOL's que l'Eglise jouisse de tousses droits et qu'elle soit

'!

,:.ij

^Pl

;»!?..
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Térituhlement libre, tout en restant unie à l'Etat? En-

voyons an Parlement des hommes qni. tont en retidatit, à

César ce qni appartient à César, rendront à Dien ce qui ap-

partient à Dieu. Vonlons-nons qne notre éducation soit tmi-

jonrs sincèrement nationale et profondément catholi(|up?

Envoyons an Parlement des hommes qni seront disposés à

retrancher de nos lois telles et telles dispositions en vertu

desqnelles, des politiques moins bien intentionnés qn« ceux

qni sont aujourd'hui au ministère do l'Educaiion pom*.

raient, un jour ou l'auti-e, exercer l'arbitraire et faire lever

les plus niauvjiis jours sur notre jeunesse. Voulons-nous

qne le droit, que la justice, que l'équité, que la morale règne

partout et soit sanctionnée par la loi ? Envoyons au Parle-

ment des hommes d'une hante probité et d'une nior;ililé

consommée. Voulons-nous qui ? Voulons-nous quoi ? C'est

bien simple ; usons de notre force, de notre privilège d'élec-

teurs et n'élisons que des hommes selon nos vues.

i Et ne craignons pas, nous n'avons rien à perdre et tout à

gagner d'un choix judicieux et éclairé. Ce qu'il nous fatit,

avant tout, c'est une politique tolérante, mais catholique,

très catholique, une politique thcocralique, une politique vi-

vifiante ?

« Maisqnecraindrions-nonsdonc,dii'ai-je,aveoMontalembprt,

devant qui reculerions nous? Quoi ! nous avons vaincu le res-

pect humain,etnous ne vaincrions pas les chétives inimitiés^

les mesquins dangers au devant desquels notre résista-ice

lions conduit ? Quoi ! nous avons appris à lutter contre nos

mauvais penchants, contre notre corruption natur Me, con-

tre nos passions les plus fongueuses quelquefois, lirlas ! trop

rarement, nous avons triomphé; et nous ne sa\irio;iJ pas

lutter contre cette méprisable bande de préjugés vieillis, de

mensonges usés, de passions d'emprunt, de chicanes et de

sophismes lignés contre nous ! Ce serait nous rendre bien

peu de justice ù nous mômes ; car enfin, et ici c'est à vous

tous, hommes de mon âge et de ma génération qui com-

battez avec moi, qne je m'adresse; se trouve t-il donc

quelqu'un parmi vous qui soit eutré dans cette lutte par ca-
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price on par passsetemps, et qui ait rompu avr>c tontes les

pnissHiices el lentes les popnlaritésiln jonr, fanled'nn meil-

leur emploi de son temps et de son esjjrit? Pas un. Vons
le savez tons.c'est le devoir,c'est la foi senle qui nons aninje

etqni nons sontienl ; c'» st là le seul arsenal où nons nons

soyons armés, et c'est aussi le seul qn'on ne nons enlèvera

jamais
;
car il n'est pas donné à nos ennemis d'y pénétrer

sans y devenir à l'instant nos amis et nos anxiliaires. »

Vous l'entendez, messiei;rs, quand on s'inspire de la foi,

on est invincible, el, par suite, on n'a rien à craindre. Al-

lons donc à la foi, allons puiser à cette divine et si féconde

source, la politique dont nous avons besoin pour vivre de

la bonne vie socuile ; allons à ce divin llambeau ; nons se-

rons illumines par les rayons de sa douce clarté el nons pro- ,

jetterons ainsi dans la société et sur les illusionnés qui l'ô-

garent, involontairement peul-ètre,nnc bienfaisante lumière

qui guidera sûrement nos pas vers l'avenir ! i

Mais j'abuse sensiblement de votre bonté, Messieurs, et
*

pendant que vons espérez la péroraison,je m'apeiçjoisque je

n'ai encore rien dit de Véconomie sociale. Toutefois, conso-
'

lez-vous
;
je serai bref. ^

Lesdifiicnltésqui travaillent aujourd'hui le monde sociale,

ont leur source dans l'oubli du principe sacré sur lequel

repose la société. Le péché de l'hommo a tout bouleversé

dans le monde. Pour élever l'édi.ice de la félicité humaine,

il a été décidé par la Providence qu'il faudrait pratiquer

sans cesse le renoncement et demeurer fidèle à la ^nande

loi du sacrifice. C'est par le sacrifice que l'homme dompte

ses penchants déréglés, triomphe de la nature mauvaise,

pratique la vertu et opère l'œuvre de soti salut ètemeL

C'est encore par le sacrifice qu'il dompte la misère,triomphe

de la pauvreté, acquiert l'aisance et môme la richesse et

adoucit autant que possible sa vie passagère et mortelle.

Cependant, par un aveuglement déplorable, la loi du re-

noncement est méconnue et le principe sensualiste pré-

vaut de toutes parts et tout particulièrement dans l'économie'

'

politique où l'ou proclame le priiïcipe du développement rii--

w
!Î i

:«.'i:

>i>k
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difinides hesoins.c'pst-à-dire la satisfaction de tons les besoins

matériels réels ou factices. Aii^silespopiilatioiistendent-ellcs,

par les mille penchants de lasensnalilé, à se procurer toutes

les jouissances. De là cette séparation de plus en plus pro-

fonde de l'économie sociale de Tordre moral et, par suite,

le malaise général qui mine sourdement tontes les sociétés.

De là ces commotions soudaines, ces ébranlements multi-

pliés dont nous sommes les témoins et dont malheureuse-

ment nous ne tarderons pas à être les victimes.

Ramener les sociétés an principe chrétien, est la seule

chance du salut qui reste an dix neuvième siècle, s'il ne

veut pas laisser après lui d'irréparables ruines.

Je voudrais pouvoir dès maintenant démontrer la vérité

4e cette assertion eu prouvant que la prospérité, le progi ;

€t le bien-être des nations comme des individus ne

âônt possibles que par la loi du sacrifice ou le principe du

renonccnieut, mais c'est â peine si le temps me permet d'eu

dire un simple mot. Peut-être entrepiendrai-je prochaine-

ment ce travail et tenterai-je d'offrir à mon pays, avec le

tribut de ma faiblesse, l'hommage de mon dévouement à

toutes les nobles et saintes causes.

Cependant, je ne puis ne pas indiquer aujourd'hui quel-

ques uns des auteurs où l'on pourra puiser la science éco-

Ii0mi(]ne.

^ L'école des économistes qui ont plus ou moins donné

dans le sensualisme, compte parmi ses adeptes les plus en

Teuoni : Slalthus^ Qncsiiny^ Adam S niih^ Senior, A. Clémi'nt,

Thoinlon^ Sluart Mill^ Say et Tioiss ; fécolc s iciuliste française

a pour porle étendard : /bu>7>/-, Pivudlioii et Louis Blune
]

entin l'école où, le principe chrétien est reconnu et posé com-

me le seul et uniciue fonde lient de l'éco lomie, a vu se ran-

ger sous son noble drapeau, des hommes comme Louis

CibrariOy Woloski, ViUcrmé, Clicvalicr^ Chs. Périn^ Cancolon^

S>ano\jpr. ïubbé Coibièri\Eijioii et un grand nombre d'au-

tres qu'il est impossible, faute de temps, de m^-utioimer

ici.

. Et la question ouvrière^ que je ne puis que nommer, ne

-Mérite- l-eiie pus la préoccupation de tous les esprits sérieux
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et sincèrement dévoués au bien ? Que les besoins qui lour-

ineiilent l'ouvrier et le puiivre.que lessonlfraMcesqui If's .imi-

tent, que les aspirations vers lesquelNîs ils tendent so eut

l'objet de la soUiciludo et du dév )ne niMit de ton^j les lioin-'

mes éclairés. Il y a aujourd'hui out,ie le travailleur et

l'homme de profession, entre le pauvre et le riche, des na.
lenliMidus. des onibrap^es et des dcriaiicfs qui uiiMiaceut,

même en Canada, de devenir des colères et de bouleverser,

de fond en comble, l'edifictî social ; et si la classe instruite,'

si les riches no descendent pas vers l'ouvrier, s'ils ne lui

font pas entendre di's paroles de p lix et de concilialioii, s'ils

ne vont pas à l'artisan et au [tauvre avec franchise, avt;c

amour, avec dévouement, avec chnrité, les prévention^

grandiront, elles deviendront des jalousies terribles, elle se

changeront en une haine iuqilacable ; nos grèves se mnl-
tiplieronl et ayant envahi toute la classe ouviière, elles ne

tardeiont pas à alimenter an niilien de nous le feu maulit

des révolutions, et, avec nos espérances, s'évanouira notre'

avenir.

Si, au contraire, nous répTiulons sur la classe ouvrière

les lumières et les dons de rinslrnction ; si nous versons

sur elle à pleins flots l'arôoK; des bons exemples et le i)ar-'

fum de la charité. Oh ! alors l'ouvrier, l'artisan, le pauvre

aura confiance en nous,il se jcttei-a voloiitiei'sdans nos bras,

il laissera ruisseler sur nos poitrines (int'l(|nes-unes de ses

suenis nobles et fécondes, et pendant qu'avec amour nous

murmurerons à ses oreilles les doux noms de Christ^ de

frire et de CiV/, un éclair de bonheur luira sur sa physiono-'

mie voilée parla fumée des usines et la poussière de l'ate-

lier,son cmor battra généreusement et dans les profondeurs

de celte ame consolée n;iîlront la résignation, l'espérance et

toutes les nobles et secourab es verlus qui sauvent les soci-

étés en christianisant le travailleur et le pauvre.

Concluons Messieurs, par une parole catholique.

« Entre la cité du mal -et la cité de Dieu, dit Keller, là

gu( rre est permanente Mais elle a pris de nos jours dts

proportions plus larges et plus décisives: les hommes et ie^
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penplos y sont engagés, avec toutes les armes d'une civilisa

tioii pcrfeclioiinée. En des temps simples et grossiers, la

société a pu vivre, des siècles, sur des fragments de vérité

alors sufTisants pour préserver l'ordre, la famille et la pro

priété. Aujourd'hui, ce n'est pas trop de la vérité complète

pour arrêter la dissolution sociale.

«Ct'ux qui ne voient pas le péril, et qui mettent leur zèle

à en trouver et à en combattre d'imaginaires, se font sans lo

savoir les alliés de l'ennemi, qui ne demande qu'à non?

diviser, et à cheminer sans être aperçu jusqu'au cœur de la

place. Eu guerroyant contre rultramontanismp, c'tîst l'K-

glise qu'on attaque, qu'on enchaîne, qu'on paralyse En

voulant maintenir Téipiilibre entre les ultramontains et les

révolutionnaires, on favorise directement le mal religieux,

politique etsociale,que signale l'Eglise.etcontre lequel to'iles

nos forc<'s devraient se réunir. On laisse libre carrière aux

destructeurs dri toute autorité et de toute liberté, etroucon-

damne la société à des violences, à des châtiments, infini-

ment plus nombreux et plus tristes que ceux qu'on préteud

lui éviter.

« Pour la liberté illimitée du bien, comme pour la repres-

sion raisonnable et modérée des excès du mal, les intérêts de

l'Eglise et de l'Etat sont les mômes. Séparés, l'une et l'autre

seront certainement vaincus, et ce n'est pas trop de leur

union pour tenir tète aux orages du dix-neuvième siècle.

i

NEUVIÈME CONFÉRENCE

NOS FAIBLESSES ET NOS FORCKS A l'ÉGARD DE LA VÉRITÉ.

XVll

Monsieur le Président, Messieurs,

C'est aujourd'hui, qu'en arrivant au terme de notre labo-

rieuse tâche, nou's rencontrons, sur la voie qui conduit à la

Vérité, la noble et divine figure du Christ. Quelle rencon-

tre et dans quel moment î

Pendant que tout dépérit et meurt; au milieu de

la confusion générale des hommes et des choses : au
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sein de rabaissemont profond des cnrartères et des in-

telligences
;

quand la science est nne cause dÏ3,i;are-

ment ; lorsque les temps donnent uïi démenti à l'his-

toire ; lorsque les peuples manquent au passé et que l'a

venir manque au présent
; lorsque les liouunes fout dé-

faut aux nations et que l'iiomuie mèuie fait déf.iut à

l'homme ; lorsque les nieilleuis esprits, les ooura.^cs les

plus fortement trempés, les âinos les |)lus généreuses se res-

sentent aussi du sourd malaise (|ui travaille et mine sour-

dement le monde; lorsqu'enfin tout à l'horizon annonce des

jours plus tristes qui; ceux (jui finissent, faire la rencontre

du Christ, le Verbe Eternel
, du Christ qui était hier, (jui

est aujourd'hui et qui sera demain; du Christ, régénéra-

teur, sauveur du monde ; du Christ, l'Ordre impérissable,

le Bien infini, la Vérité EtHruelle ; du Chiisl, la scifuce

incorruptible, la science vivifiante, la science seconrable, la

science réparatrice,, ah ! oui ! faire une telle rencontre et

dans n;i tel moment, c'est revivre, c'est renaître au bien,

au beau, à l'ordre, à l'amour, à l'espérance, à la vérité, à la

vie, à tout.

Dans ses éga'-ements, ses présomptions et ses souf-

frances, la science humaine voit se dresser devant elle

de terribles problèmes. Quelles que soient sa confiance il-

limitée et les espérances orgueill'!Uses qu'elle fonde sur la

raison de l'homme déchu, elle découvre chaque jour son

impuissance et constate, avec amertume, qu'elle ne trouve-

ra jamais en elle-même les solutions qu'elle poursuit avec

tant d'acharnement : fatiguée de tant de laborieuses recher-

ches, découragée de l'inutilité de ses nobles elTorts, elle se

demande, avec inquiétude, où est la raison de sa saiblesse

et quelle peut être la secrète force qui manque à son élan.

Ce qui manque à l'élan de la science, et telle est la raison

de sa faiblesse, c'est le Christ.

Pour revivre, pour renaître, la Science a besoin de s'écou-

ler tout entière dans sa source : le Christ. Il faut qu'elle

s'élance courageusement des déserts stériles et brûlants du

rationalisme, du naturalisme, où l'œil ne rencontre jamais
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qn'iino navrante ariflilo, à ce cU'sert fertile et rafraîphissant

de la foi ot de l'amour dans le Christ, où l'ardeur va si Inia

et où la raison, ravie de la suprême vision b^atifique, sont

le besoin de se reposer étcîrnellement, se déclare satisfaite,

ras-asioe, avoue qu'elle a atteint la hauteur sublime do sa

fui et confesse qu'elle a, qu'elle possède toute la science,

puisqu'elle co/<nrti7 Jésus-Christ et Jcsii^'Clu ist crucifie : Non

eiiini ju/liciivi me scire aliquid iiUer vos^ nîsi Jénum-Chris-

tum vl hune cruciâxum.

Dire un mot, un simple mot de cotte noble ethante spécu-

lation du Christ dans la Science ou de la Scieuce dans le

Christ, tel est mon but aujourd"hui. C'est par le Christ qno

je veux terminer mes travaux. Il m'a semblé que si perdu

au milieu de la foule, hélas 1 trop peu nombreuse qui s'at-

tache, de nos jours, aux pas du Christ, y^ pouvtiis snilnixcnt

tovcht'r le bord de sa robr sacrée^ je sniilirnis auasilôt quelque

chose de sa verlu divine ?t que, dans nu géuéreux élau de

gratitude, je trouverais peut-être, en dépit de ma misère et

de mou indignité, des accents capables d'uiiir, dans un can-

tique d'amour, les joies les plus pures aux espérances les

plus réparatrices. Et riche de ma faiblesse, fort de l'attou-

chemeul divin, incapable de comprimer plus longtemps ma
reconnaissance enthousiaste, je proclame que le Christ,

fils de Marie, mais Fils éternel de Dieu avant tout, est le lype^

la l'oiV', la vie de la Vérité, de la Science.

Et d'ailleurs mon cantique ne sera pas un cantique nou-

veau : je ne suis que lecho atfaihli de tant d'ànies chié-

tieiiiies qui ont rendu au Christ cet hommage. Je sens d'a-

vance qu'il faudra souvent me taire pour écouter et laisser

chauler les autres, et, plus particulièrement le Père Graliy,

dont les notes harmonieuses retentiront à vos oreilles com-

me une énivranie symphonie.

« È]t d'à bord, demande le Père Gratry, qu'est-ce que Jesus-

Chr^st ? C'est le verbe éternel incarne dans l'humanité J^e

Christ est Dieu cl homme, ûme humaiîie douée de ia.s)n et

corps humain soumis daus tous ses luouvementset à la raisua
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et à Dinu. Donc il est le modèle de la sngesse entière, de la

science à la fois divine et hnmaine dont parlent les vrais

mystiqnes, de cette science divine, qni transfigure la science
hnmaine, de cette science hnmaine. qne développe la raison

de rhonimc, raison qne la science divine, infuse et inspiré©

de D.en, n'éteint pas, mais rend plus Inminensj. Il est le

type de cette science pleine, universelle, qui puise dans la

divine révélation de Dieu, dans la lumière surnaturelle
;

qni vient de l'ûmo humaine, qui transfigure le corps, et

qui, comme le disait sainte Hildegarde, est une science

renlermant à la fois Dieu, l'ûme et le corps. Il est le type

de cette lumière résultant de toute source, de Dieu dirtcle-

ment, de rûme, du monde des corps ; de celle science

incarnée, mais en même temps transfigurée, qui voit Dieu
dans chaque être et voit aussi chaque èlre en Dieu ; do
celle luiiiière, pénétrant tout, dont on a dit : Tout ce qu'on
pense, il le faudrait penser avec son ûme entière, avec tout

son esprit et tout son coips ; lumière dont le Verbe lui-

même a dit : Si vous êtes pur, tout votre corps sera

éclairé, et votre corps eera pour vous comme un ivUectenr

de lumière. Il est le modèle de cette *-::-ri^sse à la lois iu-

telleclnelle et morale, qui habite dans la volonté autant

que dans l'esprit, qui opère la vérité pour la voir, qui fait la

vérité pour arriver à la lumière, qui opère par la vie libre,

avant de luire par la vie intellectuelle. 11 est le modèle do

cette sagesse qui est en nous la lumière chaude, la lumière

personnelle, el qui peut dire : je ne suis pas seul, car mon
Père est en moi. Et il est le modèle de ces choses, parce

qu'il est lui-même ces choses ; il est tout ce qu'il sait : il

est Dieu, il est homme ; il est ûme raisonnable, il est corps.

Il porte dans sou corps et sou sang le monde visible fMilier,

toute la nature des corps ; il porte riioraine entier, 1 atuo

entière, la raison et la volonté, toute la nature de rhonime;

il est Dieu incarné dans l'âme et le corps ; il est la nature

élevée jusqu'à l'union substantielle et personnelle à Dieu.

Voyageur sur la terre, il connait le temps, et immuable ea

Dieu, il voit i'éteniité. 11 est plus véritablemeut que Leib-
>mi:

*1
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lîitz ne l'a dit de chaque homme, un composé de temps e1

d'éleriiité. Il sait ce qui passe, il sait ce qui domeuic, i]

sait rniiion et le rapport de l'un à l'aiilro. Il est dor.c

tonte sagesse, il a toute sagesse, et il est le modèle de toute

science. »

Entrons maintenant dans le détail de cette ressemMance

et cherchons la similitude frappante du Christ et de la

Science.

Le Christ est le fils unique de Dieu, né du Père avant tons

les siècles^ Dieu de Dini^ lamière de lumière, Dieu du vrai

Dieu^ qui n'a pas été fait, mais est engendré, consiibtantiel au

Père ; par qui tout a été fait. La vérité est sortie de la bouche

du Triis-JIaut, a dit la Sagesse éternelle ; elle est née avant

toute créature. Cesl celle qui a fait naitre dans le ciel une

lumière qui ne s'éteindra jamais : elle a parcouru toute la

terre. Elle a été dès le lO nnmncement et avant les siècles, elle

v.e cessera point d'être dans la suite des dfjes. Elle a poussé

des fleurs d'une agréable odeur comme la vigne, et ses (leurs

sont des fruits de gloire et d'abondance.

Le Christ avant son incarnation dans le temps était Dieu

et il est devenu homme sans cesser d'ètn; Dieu. La Vérité

n'a pas commencé d'être le jour où une intelligence s'est

élevée radieuse du sein de la terre. La vérité était avant

les temps, elle a précédé le commencement des êtres finis et

elle a toujours cohabité, coexisté en Dieu. Comme le Verbe

dont elle est l'image, elle existait divinement de toute éter-

nité : dans le fond intime de la Divinité, bien au-delà de la

création, il y avait une vérité divine ; et cette vérité, au-

cune intelligence humaine existant alors pour la voir et la

connaître, n'avait pas de manifestation humaine, bien que

de toute éternité elle fi\t destinée, comme le Christ, à s'in-

carner dans l'humanité. Mais le jour à jamais fortuné où

la Vérité descenditduciel e. vint habiter dans l'intelligence

du premier homme, sans rien perdre de la plénitude de son

essence divine, elle revêtit une forme hum.iine et unit, par

un prodigieux mystère, l'humanité à la Divinité. Dès co



CONFÉRENCES. 237 fil

jour il y eut une vérité humaine, comme il y avait eu au-
paravanl une vérité divine et d.» niùnie (jue U^ Chiisl m so

fesant homme ne détruisit ni l'homme, ni Diei», en si» fe-

sant humaine, ki Vérité ne cliangea rien ni à l'ordre divir.,

ni à l'oidre liuniain.

Dans le Chiist, il y a deux natures et qu'iuie ««enlp per-

sonne. L( même phénomène se pr xinit dann la scitMic.' Il

y a une science naturelle et une science surnattiielUs une
vérité surnaturelle et une vérité naturelle

; et cependant
ves deux sciences on ces deux vérités ne forment ({u'uii

çenl tout, qu'une même personne. I^a science naturelle est

celle que l'homme nent connaître par luimême, en vertu

des fin-ces naturelles do son intelligence ou de celle de ses

semhlahles. C'est ainsi que l'histoire, la philosophie, les ma-
thématiques, la littérature, ia physique, la chimie, la [)hysio-

logie,etc.,etc ,sont, par plus d'un côté,des sciences naturelles,

des sciences finies et accessibles à la raison privée et A la rai-

son générale, l^a science surnaturelle est celle que l'homme
ne peut connaître sans le secours d'une révélation divine et

spéciale, telle est la théologie, en autant qu'elle touche à

l'ordre des mystères pius. Toutefois ces vérités distinctes

par leur nature sont une dans leur essence et dans leur per-

sonne, et voilà pourquoi il est toujours permis, qu'on parle

de philosophie on d'histoire, de mathématiques ou de litté-

ratures, de physique ou de théologie, de dire d'une ma-

nière générale et propre, la Science, la Vérité.

« Il y a en J.-C.,dit le Père Gratry,deux natures, entières,

distinctes, qui ne peuvent se confondre en rien, llyaen J.-G.

deux volontés, deux naturels principes d'action, l'un divin,

l'autre humain que l'on ne doit pas plus confondre que sé-

parer. Jesus-Christ est parfaitement Dieu, parfaitement

nomme ; il a une âme humaine douée de raison, et un corps

^uunain né de la femme. Tout le plan de la science est là.

jLa science totale a deux natures, l'une divine et l'autre

humaine, que l'on ne doit pas plus confondre que séparer.

Dfc sorte que les philosophes, qui, parmi nous encore, sou-
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tiennent que la philosophie et la religion ont le môme fond

et lie dill'erent que par la forme méconnaissent colle loi es-

Bonliollt! dt'S deux natures, entières, distincles qu'on nu doit

pas confondre. Ct ceux qui no veulent pas que la pliiloso-

phie et la religion vivent dans un mAme ensemble, soient

rapprochées, comparées, et unies dans une même science et

dans une môme sagesse, comme dans les deux grands livres

de Saint Thomas d'Aguin,et dans les écrits des Pères: ceux-

là méconnaissent l'autre loi : « deux naturels principes (Vue-

ion^ qu'il ne faut pas plus séparer que coiifn Ire. » Et ceux-

Jà, surtout, se tromperaient par un étrango renversement

qui méconnaitraient à la fois ces deux lois, et qui, tout en

affiiinaiit d'un côté que la philosophie et la religion ont un

même fondcommnn,soutiendraieiiten môme temps qu'il les

faut séparer en pratiipie et en spéculation ! C'est précisé-

ment le contraire qu'il dire : no point confondre et ne pas

séparer. Ne point confondre co qui est radicalement dis-

tinct comme le fini et l'infini comme le créé el l'incréé, et

ne point séparer ce que Dieu vent unir dans l'unité de sa

personne. Grande leçon pour l'esprit humain !

« Mais de ce qu'il y a en Jesus-Christ deux naluresel deux

naturels principes d'action radicalement distincts, il s'ensuit,

s'il est le modèle de la science, que la science s'égare entière-

ment, lorsiprelle prétend tout ramener à un point de départ

unique, à une unit homogène, consubslanlielle. C'est le

traveis d'nn grand nombre d'écoles. De faux mystiques ont

prétendu tirer la science entière de l'inspiration intérieure,

ou des articles de la foi chrétienne, ou de la Bible. Il est des

logiciens plus ineptes encore, qui ont prétendu tout déduire

des premiers principes rationnels. Et, sous nos yeux, les

sophistes contemporains, Hegel et son école, entendent dé-

duire lemondeentier,toulela nature et tontes ses lois, et tous

ses phénomènes de leur premier principe logique, qui est

leur Dieu, tel qn ils le font. Ilsont essaye l'entreprise, ils ont

construit un monde par cette logique,et lorsque la naturelle

s'est point accordée avec leursdeduclions,ilsoî'.l soutenu (pie

la nature s'elait trompée. Ils l'ont écrit, et les textes subsis-
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tpnt. Toutes ces abnrralioiis vuMinnnt manifestomnut do
co (iiip l'on ignore le niyslère des d(Mix n.itiin's. [/• oorpa

du Christ, comiiHî l'oiU soiiloiiu di!s liôi'iti(iiu;s, n'est point

tombé du ciel. Il M'est point composé do jiî n<'sais i|iit»lld

matière céleste : il est humain, il est né de la f-ininc. I^o

Christ est un divin fruit du ciel et de la terrre. g:iau(l il

naît, le Prophète seerie : « l.a vérité s'est élevée de la terre,

el la justice est descendue du ciel
; et la terre a donné son

fruit. » Ainsi de la vraie science : elle nail du i^iel et d.i la

terre ;
son corps ne descend piiut du ciel ; son corps naît

vraiment de la terre. L'Ame humaine le conçoit eu re;,'ar-

dant la terre, par les sens que Dieu lui a donnés, par la rai-

son qui vient de Dieu. Non, dans la science. Dieu n'est pas

seul acteur, ainsi que s'e.xprime Leihnilz ; Tilme de l'hom-

nie agit la:- les sens et par la raison; de même (]uVn Jésus-

Christ il y a une âme raisonnable douée de raison, ainsi

qu'un corps humain doué de tous les sens dt; l'homme. Seu-

lement rien ne doil-èlre séparé de Dieu, rien ne doit ti-ndre

qn'i lui seul. Tout se rapporte à Dieu, tout se termine au

Dieu vivant et personnel, présent par la grâce et ramour :

car dans le Christ, tout se termine, s'adapte, se rapporte, se

continue en son unique et divine personne. »

Ainsi, Messieurs, voilà qui est clair. Il y a une science

divine et une science humaine, comme il y a dans le Christ

une nature humaine et une nature divine ; mais il n'y a

qu'une personne dans la science, dans la Vérité, comme il

n'y a qu'une personne en Jésus-Christ, et cette i)ersoune de

la science, de même que ia personne du Christ, c'est quelque

chose de divin qui vient de Dieu, qui existe par Dieu et (jui

doit tendre sans cesse vers Dieu. Sortez de celte spécula

tion, et vous avez l'erreur, et vous vous trouvez eu lace

d'un insens et d'une anomalie désespérante.

Voulez-vous savoir pourquoi tant d'aberrations et tant de

souIiVances dans la science moderne ? Jetez un coup

d'œil sur le type éternel, sur le Christ. Anv tuits rlhii^es

de la divine ressemblance perdue, vous rccoiinaiire/. que

c'est pour n'avoir plus voulu suivre son divin modèle que

I

\\
•
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la science s'est éorarce et qu'elle a soiiîFert. Les uns, la trte

abaissée vers la terre, ont voulu chercher flaus la poiissuM-e

du chemin les soluLioiis qui leur manquent, et ils ont Imnvé

de la j)OU!-sière ; les autres ont voulu laisser loin derrière

eux tout le domaine humain et s'envoler dans je ne sais

quel milieu impossible, et bientôt, le sol man.juant sous

leurs pieds, ils ont été précipités dans l'abîme. Ce (ju'il

faut laire, c'est de prendre un peu de poussière, de la pé

trir, d'y faire passer le souffle divin, de faire en sorte que

ia poussière n'absorde pas le soutfle divin et que le souille

divin ne dissipe pas la poussière, mais que l'une et l'autie,

tout en conservant jue nature distincte, unissent leurs

ellbrts, leur action, de façon à conserver la même personna-

lité. Ainsi façonnée à la ressemblance du Carist, la sci-

ence s'animera, elle triomphera de l'erreur et conquerra à

jamais l'auréole resplendissante de la vérité.

Le Christ est encore la voie de la Vérité.

Jésus Christ est né, par l'opération du Suint-Esprit, d'une

Vierge, nommée Marie, et il s'est prépare par trente années

de solitude et de silence à son apostolat divin au milieu de

nous. Une opération divine, une intelligence vierge, pure,

sainte, chaste, humble et lu silence intérieur et extérieur,

telle est la voie par laquelle la Science ou la Vérité s'incar-

nera dans l'homme.

La conception du Christ offre cela de particulier

qu'elle se fait sans le concours de l'homme comme
père, comme généiateur,_ et que la mère seule agi et

apporte le germe qui doit voir s'épanouir L'Humme-
Dieu. L'action du ï^ère ordinaire, c'est le Saint E.-prit qui

se charge ici de l'opérer : il couvre de son ombre la Vierge

immaculée, la Vierge éprouve un trasaillement divin dans

tout son être ; elle sent qu'une goutte de son sang a cessé

d'être sa vie,pour devenir une autre vie ; elle devine (ju'elle

est désormais le tabernacle, le temple où le Fils de Uieu, le

Verbe éternel, sans rien dépouiller de sa nature divine,

doit revêtir la nature humaine, et, émue, /ouchée profoii-

démeut de son bonheur, elle cherche une solitude pro-
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fnnf1e,ftllR fuit tout regard hnmfiin.afin dVUre toute entière à

celle vie divine niainlenaiit éveillée en elle.

Pour que la vérité s'incarno dans lame, il est nécessaire

que la mère soit humaine et que le Père soil di^'iii. L'intel-

ligence est la mère et Uieu est le père. I/intelligence ou

la raison a son action dans cette mystérieuse conception
;

elle a son travail secret sans Icfjuel la Vérité ne revêtirait

jamais la nature hninaine. Dieu aussi à sou action ; il a

sou travail secret sans lequel la Vi?rilé ne revêtirait jamais

la nature divine. D.ms les conceptions ordinaires, la vie

s'éveille et uait par le double concours de l'homme et de la

femme ; mais anssi celte Vie. ainsi prodnile,est chelive, ma-

lade et périt bientôt. Dans les conceptions de la Vérité, si

les deux artisans, si les deux générateurs sont hommes et

nioj'tels, comme l'homme et la femme, la vérité sera ché-

tive, nialade et périra bientôt; elle n'aura rien des vertus

du Christ ; elle ne pourra rien ni pour la lumière de l'in-

telligence, ni pour l'énergie de la volonté, ni pour le bon-

heur de rame, ni pour la quiétude et le salut du genre hu-

main.

Pour que Dieu consente à couvrir la raison de son om-

bre créatrice, il faut qii a rexem[ile de Mari»^, la raison soit

vierge, pure, chaste et humble. Nos fiançailles avec la Vé-

rité sont à ce prix. Une intelligence qui ne s'est pas (avee et

purifiée de toute souillure et do tout péché
;
une intelli-

gence, une raison qi.i n'a pas leconnu sa faiblesse et sa mi-

sère, ne recevra jamais la visite de Die'i, Dieu ne viendra

pas la remuer profondément, il ne creusera pas en elle son

sillon lumineux, il n'y déposera jamais le germe fertile de

la vérité, et cette raison, comme le champ que la main du

laboureur i-'a jamais fertilisé, sera pour toujours s'erile.

La pureté, la simplicité et l'humilité appellent Dieu com-

me une glace polie appelle les rayons solaires Tant que la

raison ne s'élève pasjusque-là,elle ne rencontre pas le rayon

lumineux, elle demeura dans les ténèbres et n'enfante

pas la Vérité. Si, au contraire, elle y atteint, il arrive qna
IG
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Dieu vient à elle et ini découvre dans une merveilleuse

liiipièii', la science «{n'elle cherche.

K' .jn'nn lu» diso pas «pie j'avance ici des principes faux

dénit'iiji> par l'espérience : .use la Vérité peat s'incarner

d.in> Il raison hr.m.' -.ms le seccnrs de Dien
;
qur) lia-

U'ilig^'iice n'a \> .'c-join dV'lre pure, vierge ei humble pour

£c' li.i l.i N'érité cl tpie le Christ n'est pas la voie de la

il de la St'ience. .riuvoquerais des témoignages, je

fer;iis nu procès, Ji- cilerais an tribunal de la vérité, les

génirs les pins illustres, les plus considérab'es, je leur de-

nuui.lrr.'iis «'e qu'est la scitMice dont Dieu n'est pas l'inspira-

leur, t'I ce que prul. pour la vérité, une raison maculée,

lléhic par le péché fl enllée d'oigueil ? Je citerais St Aii-

guslin, ce génie immense
;
je lui demanderais ce qu'il a

appri- «les homiuj's, ce «jue lui a appris Platon et ce qu'il

aurii: su, s'il n'avait en pour maître que l'illustre grec?

Saiui Au;;nslin, pour toute réponse, se tournerait veis le

C'.hiisU «.'t, à travers h's énmtions de sou âme sauvée et les

cl.irlés de 5()u iulelligence, de sa raison christianisée, il

jaissi rail tomber de ses lèvres brûlantes d'amour, cette

prii'rc de la rec-onnaiusance et ce Te Dnuu de la gratitude :

'i' M II VOUS plut de me montrer, Seigneur, que vous résis-

tez aux superbes, mais que vous donnez la grâce aux

bnutbles. et couibien ce l'ut de votre part une miséricorde

iuMuif «r.ivoir enseigné aux hommes la voie de rhumililé,

eu permettant que voh'e Verbe se lit chair et habilât parmi

eux. Vous me procurâtes par un certain homme, enllé

d'orgueil, quelques livres des platoniciens qui avaient elô

traduits du grec en latin. Je les lus, et je vis qu'on y clier-

chail à persuader par beaucoup de raisons, quoique non

dans les mômes tenues: Qu'au commencement èlail le

Verbe, que le Verbe était en Dien, et que le Verbe était

Dieu
;
qu'au commet: :;ement il était eu Dieu, que tout a

été lait par lui et que rien n'a été fait sans lui, que ce qui

a été lait en lui est la vie, que la vie est la lumière des

hommes, que la lumière luit dans les ténèbres, et que les

ténèbres ne l'ont pas comprise
;
que l'âme de l'honime
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quoiqu'elle rende témoignage à la Inmière, n'est pas elle-

même la lumière, mais que le Verbe est la véritable lu-

mière qui éclaire tout homme venant en ce monde, que le

monde a été fait par lui, et que le monde ne l'a pas connu.

J'y lus ces choses, mais je n'y lus pas que le Verbe est

venu chez les siens, et que les siens ne l'ont pas reçu, et

qu'il a donné le pouvoir d'être faits enfants de Dieu à ceux
qui l'ont reçu, et (|ui croient eu son nom. J'y lus encore

que le Verbe est Dieu, qu'il n'est pas né de la chair, ni du
sang, ^i de ia volonté de l'homme, ni de la volonté de la

chair, mais de Dieu. Je n'y lus pas que le Verbe se fût

fait chair, et qu'il eût habité parmi nous. Après cette lec-

ture, qui m'avertissa t, ô mon Dieu, de chercher la vérité

incorporelle, j'apcM-çus votre nature invisible présente à
mvn esprit par toutes les choses que vous avez faites ; mais

je me sentis repoussé au fond des ténèbres de mon âme par

quelque chose qui ne me pernietlait pas de vous conteni-

pler. J'étais certain que vous étiez et que vous étiez infini,

n'habitant aucun esp'.ce limité ou sans bornes
;
j'étais cer-

tain que vous étiez vraiment toujours le même, immuable,

et (|ue tout venait de vous, par cela seul que quelque chose

est
;
jeu étais certain, et cependant je ne pouvais entrer en

jouissance de vous. Je parlais comme un habile, et, si je

n'avais li'ouvé dans le Christ, notre Sauveur, la roule que

vous avez tracée pour mener à vous, j'aurais péri malgré

mon habileté. Je voulais paraître sage, j'étais plein de

mon propre chàlimenl en étant plein de moi même; et je ne*

pleurais pas ;
au contr. le, j'étais vain de la science. Car

il me n utjnait le fondement de l'humilité, qui est le

Christ Jesu et il me manqiuiit la charité, qui édifie sur ce

fondement. l*]tail-ce dans les IMalonicieus que je pouvais

apprendre l'u o et l'autre ? Je crois. Seigneur, que vous

me fites tomber leurs livres dans les mains avant vos Ecri-

tures, afin que je gardasse le souvenir de rimpre.-jsion

qu'ils avaient produite en moi, et que, plus tard, devenu

doux par vos livres, gui^ri de mes blessures par votre attou-

chement, je comprisse la diiférence qui existe entre la pré-



1^4 COl^BénENClÈS.

«ôtnp'îori dfi l'esprit et la confession du ccenr. entre conx

'i^iii voient où il faut aller sans voir par quel chemin et ce

chemin lui-môm(> de notre henrense patrie, que vous avez

'«lestinée, non pas seulement ù être aperçue de loin, mais à

être habitée.»

Et si la parole d'un aveugle rendu à la lumière, ne siiffî-

"^ léait pas, j'invoijueiais celle d'uu homme qui, après avoir vu

"'ïa pleine lumière, a fini par être aveugle, pour avoir voulu

"arrivera la S(;ience ou à la Vente par une voie purement

^''iiumaine sans la pureté, la chasteté et l'humilité de la

^^-raison. J'invoquerais le malheureux Jouffroy. je lui ferais

^^flire ce qu'il en coûte de renoncer au Christ et de s'appuyer

^^Str'^ueilleusenient sur les hommes :

* « Né de parent pieux et dans uu pays où la Foi catholique

était encore pleine de vie au commencement de ce siècle,

'j'avais été accoutumé de bonne heure à considérer l'avenir

\^tie l'homme et le soin de sou ùme comme la grande aiîaire

'^de ma vie, et toute la suite de mon éducation avait conlri-

kué à former en moi ces dispositions sérieuses. Pendant

loiigt mps les croyances du Chrstianisme avaient pleinement

%^époiidu à tous les besoins et à toutes les inquiétudes que de

'^telles dispositions jettent dans l'âme. Aux questions qui

étaient pour moi les seules qui méritassent d'occuper l'iiom-

^toe, la religion de mes pères donnait des réponses ; et ces

^épouses, j'y croyais, et, grâce à ces croyances, la vie présente

'^^'to'était claire, et par delà je voyais se dérouler sans nuage

''l'avenir que doit la suivre. Tranquille sur le chemin que

'j'avais à suivre dans ce monde, tranquille sur le but où il

devait me conduire clans l'autre, comprenant la vie dans ses

"^^deux phases et le mot qui les unit, nie comprenant moi niè-

'''ine. coiUiaissant les desseins de Dieu sur moi, et l'aimant

pour la boute de ses desseins, j'étais heureux de ce bonheur

•i^ue donne une foi vive et certaine en une doctrine qui ré-

*'iËout toutes les grandes questions qui peuvent intéresser

^^'hômnie.

t Mais dans le temps où j'était né, il était impossible que

^e bouheur fût durable, et le jour était venu où du sein de
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ce passible édifice de la religion qui m'avait acoiioilli à ma <

naissance, et à l'ombre duquel ma jeunesse s'était écoulé*^,

j'avais entendu lèvent du doute ^ui de toutes parts en battait

les murs et l'ébranlait jusque dans ses fnudemeuis. Ma
curiosité n'avait pu se dérober à ses objections puissantes

semées comme la poussière dans l'almosplière que je res-

pirais i^ir le génie de deux siècles de sceplicisnie. Malgré -

l't'tlVoi qu'elles me causaient, et p^ul-ètre à cause de cet

effiui, ces objections avaient fortement saisi mon intiU- -

ligence. \

« En vain mon enfance et ses poétiques impressions, ma ^

jeunesse et ses précieux :ouvenirs, la majesU?, l'anlKinité,

l'autorité de celle foi qu'on m'avait enseij^né, tonte ma mé-
"

moire, toute mou imagination, ton'e mon ànie,s'ela!enl sou-

levées et révoltées contre celte invasion d'une inci'ednlité

qui les blessait profondément, mon cœur u'avait pu defeu-

die ma raison, 'l
"""

« La divinité du chritianisme une fois mise en doute à ses

yeu.\, elle avait senti trembler dans leurs fundenienls toutes •>

ses convictions ; elle avait dû, pour les rallerarr, en (!xami- >

ii«ir la valevu" ; et avec quelque partialité qu'elle lut entre©
.

daiis cet examen, elle en ét;iit sortie sceptique. C'est sur

colle pente que mou intelligence avait glissé, et que peu à f

peu elle s'était éloigne de la foi.

« Mais cette mélancolique révolution ne s'était point

opérée au grapd jour de ma conscience ; trop de scrupules,

trop de v4ves et saintes alièctions me l'avaient rendue re-

doutable pour que je m'en fusse avoué le progrès. Elle

s'fiUut accomplie sourdement par un travail involontaire

dont je n'ai pas été complice, et depuis longtemps je n'étais

plus cluetien que dans l'innocence de mon intention, j'au

rais l'rtJinu de le sonpyQUuer ou cru mecaionnier de le dire.
^

^}^is j'étais trop sin^er^ avec moi-mènie, et j'attachais trop

r.iun),orlaucv aux q'.iestious,religieuses piour que l'î^ge ;\^le|'.

n:|js.saut ^^i^;rai;i9j|jj^e,t,jg v^v' g^ifiieuse et sfl|mii'p dp i'ecpie,^

^ rh

K;*-

M
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fortifiant les dispositions méditatives de mon esprit, cet

aveuglement sur mes propres opinions pût longtemps sub-

eister.

« Je n'onblirai jamais la soirée de décembre où le voile

qui me dérobuit à moi-môme ma propre iiicrôdulité fut dé-

chiré. J'entends encore mes pas dans cette chambre étroite

et nue oii longtemps après l'heure du sommeil j'avais cou-

-tume de me promener
;
je vois encore cette lune à demi

voilée par les nuages, qui en éclairait par intervalles les

froids carreaux. Les heures de la nnit s'écoulaient, et je ne

-m'en apercevais pas
;
je suivais avec anxiété ma pensée ipii

de couche en couche descendait vers le fond de ma conjci-

.ence, et, dissipant l'une après l'autre toutes les ilhisioiis

iqui m'en avaignt jusque là dérobé la vue, m'en rendait de

moment en moment les détours pins visibles.

i( Eu vain je m'attachais à ces croyances dernières comme
-un naufragé aux débris de sou navire ; eu vain, épouvanté

du vide inconnu dans lequel j'allais ilotter, je me rejolais

pour la dernière fois avec elles vers mon enfance, ma fa

mille, mou pays, tout ce qui m'est cher et sacré, l'inflexible

courant de ma pensée était plus fort
;
parents, famille, sou-

venirs, croyances, ils m'obligeaient à tout laisser, l'examen

fie poursuivait plus obtiuéet plus sévère, à mesure qu'il ap-

prochait du ternie et il ne s'arrêta que quand il l'ent atteint.

Je sus alors qu'au fond de moi-même, il n'y avait plus rien

qui lut debout
;
que tout ce que j'avais cru sur moi-môme,

sur Dieu et sur ma destinée en cette vie et en l'antre, je ne

le croyais plus. Je l'avais cru sur la foi du fait que mainte-

liant ma raison ne pouvait plus admettre, et par conséqneiil

je ne le croyais pins. Puisque je rejetais l'autorité qui me

l'avait fait croire, je ne pouvais plus l'admettre, je le re-

jetais. » i r :

•

Eh, Joffroy, dis-nous, que se passa-t-il alors en ton âme

déchristianisée. Que devint ton intelligence lorsqu'elle eul

ainsi chassé la foi ? Au fond de l'abinie où t'avait précipité

l'orgueil ce l'esprit, quels furent tes regrets et tes torpeurs?

Quels souvenirsau Christ, de sou uuiou d'autrefois et de se»
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consolations divines ? Que pensas-tu du passé ? Que reçus-
tu du présent ? Qu'espéras-tu de l'avenir ? Parle !

« Ce moment fut alfienx, et quand vers le matin je me
jptai épuisé sur mon ht, il me sembla sentir ma première vie
si riant<; et si pleine, s'éteindre, et derrière moi s'en onvrir
une antre sombre et dépeuplée, où désormais j'allr. s vivre
seul, seul avec ma fatale pensée, qni venait de m'y exiler

et que j'etav> tenté de niamlire. Les jours qni suivirent cette

déconvcrie furent les plus tristes de ma vie. Dire de quels
mouvements ils furent excités serait trop long. Bien que
mon intelligence ne considérât pas sans quelque orgueil
son ouvrage, mon âme ne pouvait s'accoutumer à un état

si peu fait pour la faiulesse humaine; par des retours

violents elle cherchait à regagner les rivages qu'elle avait

perdus
;

elle retrouvait dans la cendre de ses croyances
passées des étincelles qui seuiblaieut par intervalles rallu-

mer sa foi. »

Mais Joutfroy restera-t-il cloué à ce doute mortel et abî-

mé dans une telle soutIVance ? Ayant déserté la voie qui
mène â la vérité, où ira t-il ? que fera-t-il ? Vers qui tour-

nery.t-il ses regards et sou cœur ? Fi-appé d'une cécité

complète, pris de vertige, promènera-til ses pas incertains

de IJabylone à Jéricho, et, là, dans cette ville fortunée, at-

tendra-til que le Nazaréen passe pour lui crier, malgré les

clameurs de la foule, et dans un suprême élan d'amertume,

de détresse et aussi de loi et d'espérance : fils de Duuid^

ayez pitié de moi ! Voa& êtes la lumièreJa voie de la Vérité !

Aijix pillé de moi ! Helas ! Non I L'infortuné restera dans

Ijabylone où le Christ ne passe point, dans Babylone où la

voix de l'homme impuissant lepond seule à la détresse da

celui qui soutire, dans Babylone où un monde qni n'est

plus est la seule espérance d'un monde qui s'en va ; dans

Babylone, enfin,où l'orgueil a évoqué des ruines qui appel-

lent des ruines et des cendres que les vents portent, de leur

souille puissant, aux quatre coins du monde, comme pour

laisser ,yartout la trace maudite d'un aualhème éleniel.

•

j

I

(
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« TiPs convictions renvpr?éns par la raison, pnnrsnit

JoiitlVoy, no pouvtMit se rolevei" qnt! par elle, ft ses lueurs

giVîteiy;iiai ut bi-MiLûl. Si eu perdant la foi j'avais penlu lo

souci dt'S (iiiestions qu'elle m'avait «évolues, sans doute ce

violent état n'aurait pas duré longtemps ; la fatigue m'au-

rait assoupi, et ma vie se serait endormie connue tant

d'autres, endormie dans le scepticisme. Heureusement, il

n'en était pas ainsi
;
jamais je n'avais mieux senti l'impor-

tance des problèmes (jue depuis que j'en avais perdu la

solution, .l'étais incré iule, inaiL-je délestais rincredulilé,

pe fut là ce qui décida de la direction de n»a vie. Ne pou-

vant su[)|)orter l'incertiiude sur l'énigme de la destinée hu-

maine, n'ayant plus la lumière de la foi pour la résoudre,

il ne me restait plus que 1»'S lumières de la raison, pour y
pourvoir. Je résolus donc de consacrer tout le temps (piL

serait nécessaire, et ma vie,s'il le fallait, à cette recherche;

c'est par ce chemin que je me trouvai amené à la philoso-

phie, qui me sembla ne pouvoir être que cette recherche

même. »

La philosophie combla-t-elle le vide de cette âme dévas-

tée ? L'homme et l'homme seul, sans le secours de D.eu,

réussit-il à Mionder la raison de JoulFroy de la lumière qui

domie le repos et qui procure la béatitude de rinlelligmce?

Voyons :

« Ainsi s'écoulèrent pour moi les deux premières années

de mou professorat ; et, si l'on veut retlechir aux favaux

qui les remplirent, m (;roira facilement (]u'ils ne laissèrent

aui'uue place à l'exan e i de eus questions générales, dontje

m'étais plaint d'abord de ne point trouver la solniion dans

renseignement qui m'était donné. J'étais appelé à mou
tour à professer une science dont je ne savais pas même
l'objet.... Je dois même ajouter, pour être vrai, que l'ajour-

nement de ces questions m'était devenu moins pénible...

Toutefois, la préoccupatn n n'en était pas éteinte dans mon
cœur ; elle y subsistait tout entière ; et par intervalles^

quand j'avais quelques heures à rêver la nuit à nut^ fetiètre,

ou le jour sous les ombrages des Tuileries, des éia^a iiité-
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riptirs, des attondrissements subits, me rnppolaient h mes
crDyances passées et éleiiiles. à l'obscur lé, a\i vide de mon
âme et au projet toujours ajourné de I? combler.»

Hélas ! cette pauvre âme n'a jamais pu combler le vide

immense que la philosophie rationaliste, que la science

sans Dieu avait {)roduit eu elle. Elle n'a pas tra!iu% ici-

bas qu'une existence malheiirense H agitée par tous les

vents contraires
;
privée Je la divine boussole, écartée de la

voie droite, de la seule voie que mène, par la vérité, au
bonheur, et à la paix, elle a terminé sa course dans l'amer-

tume. Pourtant, avant de (juilter une scène où (>lie avait

combattu tant da combats intelU'ctuels, et louché à tant de
systèmes, elle crut devoir aflirmerque, tous 1rs systèmes

scU'nlififjucs^ que toute plntnsnphie sans autorité divine^ ne

mène à rien et que vaut mieux mille ci mille fois un Lan acte

de foi elirétie:ine. Espérons que le Christ a recueilli cette

parole tout palpitante d'angoisses, qu'il s'est approché de

cette âme désolée et que, dans son infinie miséricorde, il lui

aura l'ait l'invilaliou éternelle: Venez àmoi^xons quiètes

fatiguée^ cl je vous soulagerai.

Si donc, Messieurs, nous voulons que la lumière origine

dans notre intelligence obscurcie ; si nous voulons que la

Vérité se fasse chair et vient e habiter parmi nous, nous de-

vons favoriser une conception semblable à celle du Christ

dans le Sein de la Vierge Marie. 11 faut faire de notre ûme
un miroir sans tache, il faut nous anéantir par une humilité

profonde, il faut allumer en nous le feu divin de la chasteté

et conserver à notre intelligence sa virginité sacrée. Et notre

âme, notre intelligence sera tout cela, si elle permet à l'Es-

pnl-Saint, à Dieu de la couvrir de son ombre, de remuer

en elle le germe- Vérité. Si c'est l'homme que nous appelons

pour cette mystérieuse opération, le germe vérité sera

remué, il est vrai , il s'animera, se développtra et aura mô-

me son épanouissement ; mais il ne produira qu'une vérité

mortelle et périssable, une vérité faible, incapable de

s'élever, de planer dans les hauteurs. L'intelligence no

pourra embrasser l'horizon immense, elle ne saura nager
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(în.is î'orAnn de lumière ; il restera on elle un rfltA faible,

nu vjUi tt^ii^brtnix ; il y aura on olle un al)lino qui ne sera

jamais comblé <»l qui appellera d'irrémôdlahles souCTrancHs,

do narrantes infortinies, de désolantes défaillances Cette

srinnce ainsi conçue» sans le secours et loin des regards de

Dieu, c'est le vide ; et le vide de la science, c'est le vide de

rintelligpu''.e ; ce vide de Joffroy, vide que couronnent

de sombres niiasçes, pleins de foudres, et qni se trahit par une

ttimpAt(» d'angoisses si extrêmes.

Aussitôt que le Verbe a pris naissance en elle la Vierge se

relire dans le sanctuaire, évite tout regard hnmaiti et s'a-

bime dans une {)rière continuelle. Il doit en être ainsi de

rintelligenre dans les jours heureux où la Vérité s'incarne.

Il faut qu'elle se retire dans le sanctuaire do lagii\(;e,qn'elle

fuie le contact de c«ux qui n'ont qu'une vérité humaine, et

qu'elle fasse de ce moment fortuné une prière continuelle

La grâce. Messieurs, je ne la définirai pas; si je le fe-

sais, je dirais qu'elle est le denier de Dieu^ sou argent, sa

monnaie^ monnaie sans ,]nelle l'âme no peut acquérir au-

cun des biens de Dien. Ce que je ne puis taire, c'est que

pour recevoir le denier de Dieu ou la grâce, il faut veiller

sur les sens, afin qu'il ne s'égarent pas dans le monde exté-

rieur, veiller sur son cœur de peur qu'il ne s'attache anx

consolations passagères et aux alFeclions criminelles, veiller

sur son intelligence dans la crainte qu'elle détourne ses re-

gards de la vraie lumière. En se retirant de tout ce qui est

extérieur, en se dépouillant de tout amour qui exclut l'a-

mour divin, en renoiH;aut à tout plaisir frivole, eu évitant

toute vaine recherche de soi-même, on prépare le fond in-

time de son âme au travail secret de Dieu ; la vérité incar-

née se développe : rien ne la gène, aiicnne secousse ne la

trouble et, comme elle se forme sans agitation, elle brise

son enveloppe trop étroite, elle naît à la vie, bientôt elle

grandit, prend des proportions res^iectables et répand pu;, j

tout des clartés célestes.

Que d'intelligences, cependant, après avoir conçu la

scieuce, ue veuleut pas se retirer dans le laberuacle de la '
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grA«?e 1 II leur en coftte trop de vaincre les passions mnu-
vaiaes, les sédiiclioiirt mondain.'!^, les attraits sensiu-Is et les

plaisirs mensongers ! Elles se li\ ent entièrement anx cho-

ses extérienres et ne donnent rien an recnei''emenl. Qn'ar-

rive-t-il? L'âme se lépnnd au dehors, elle s'évapore, si je

pnis ainsi parler, s'affaiblit ; etla vér lé. n'étnnt pas assf«z ali-

mentée, s'éteint ; on plutôt, elle s^nvoie, elle va i-liercher

aillcms une terre moins inji^ratH et un sol phv généreux.

Afin de ne pas apporter d'oi.traves à l'heureuse conception

de la Vérité, l'intelligence doit éviter les regards des hom-

mes. La mère qui sent qu'une vie nojivelle se dévelop[)e

dans sou sein, éprouve, par nue loi providentielle, le hesoia

de dérober sou éiat à tout regard profane, ("est nue pu-

deur admirable et (|ui, dans l'écononiie physiologique, pro-

duit les plus heureux résultats. Il doit en être ainsi de

rintelligeiiee pendant tout le temps de sa pr«'mière percep.

tiou de la Science, de la Vérité: la pudeur doit lui faire fuir

le contact de ceux qui n'ont qu'une science humaine. Un
jeune homme après avoii' terminé sou cours classicine, et au

moment où il se livre à des éludes plus vastes, plus éten-

dues, s'il ne veut pas que la Vérité périsse eu lui, ou ne de-

vienne r)?o//s//TWse en se mêlant à l'erreur, est obligé d'é-

loigner de son intelligence tous les ouvrages sans lumière,

sans science divine. Rousseau, Voltaire, Renan, Cousin et

tous les préleiulus savants qui n'ont point voulu ipie Dca
fût la base et le couromiemcnt de leur science, poi-ti'iaient

de mortelles atteintes aux imprudents qui laisseraient uwq

telle science pénétrer dans leur intelligence. Avant de

souder l'abiine de l'erreur, il faut prendre des forces ei as-

surer sou regard ;aulrement la tète tourne, nue secousse in-

térieure fait perdre l'équilibre et ou tombe infaillibliMiient.

I Pourquoi Irouve-t-on tant de jeunes gens qui vont cliaiiue

jou.' grossir les rangs de rindiffeieutisme, de rim-redulité

'et de l'ignorance ? Comment se fait-il que tant de ri-

'ches natures, et que tout ajipelle à la possession paisible

pe la pleine vérité, finissent iiar s'égarer et se perdre?

pira-t-on que ces jeunes gens sont des lutelligences vuL
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yaîrea, ou prédrstinées à l'erreur ? Afïlrmera-t-on qu'ils

jiibisstMil la pression et lo prestigi» *le l(uir temps 1 Sans

âloiile nous traversons uno époque malheureuse ;
il y a dans

l'atnîOS|iliHre de notre grand siècle,àcôtô do la lumière, do-

paissps Uinèbres, mais la lumière estto ijours la htmicreclil '

uiiDt d'avoir des yeux pour l'apercevoir. Sans doute un-

joro l'erreur et la vulgarité sont lo lartage de plusieurs
j

mais ce partage ce n'est pas Dieu, moins encore lo destin,

jni le fciit : d.jpuis qn'^i'^ V(inue la uimière qui éclaire tout-

homme venant en ce monde, c'est-à-dire de toute éternité, les

hommes sont appelés à lu possession do la Vérité ; S'il y a ù
jpeu (Ctlus, c'est qu'il y en a peu qui répondent ù l'appel.

Non ! personne n'est condamné à l'égarement, et tonte inl»il-'i>

ligenc»' qui se fourvoie, se fronvoie par sa faute. El ceux-là»*

lurloul sont grandement coupables qui, trop faibles encore

pour marcher d'un pas ferme dans lii vole droite, porlenl

leni'S pas chancelants dans les sentiers lénebieux de l'er-

reur. Avant de pénétrer dans la nuit de l'athéisme, du
rationalisme, du matérialisme, etc., il faut se familiariser

avec la vérité catholique, en avoir bien saisi toute la pro*"*

fondeur et toute la bonté. Si donc nous voulons voir la

lumière pure s'allumer en nous, fuyons le contact de ceux

qui n'ont qu'une lumière fausse ; fuyons tout regard dans

lequel ne brille pas le feu divin ; car telle est la voie.

Pour faciliter en elle le développement du Verbe,la Vierge

Marie s'abima dans la prière ; ainsi devons-nous agir si

Dous voulons que la Vérité croisse en nous. Mais ici c'est

encore le l'ère Gratry qu'il faut écouter.

« La prière est la respiration de l'âme en Dieu. T/âme
prie longtemps sans le savoir. L'âme des enfants, dans leurs

années pures, prie et contemple,sans réfléchir, avec la force

et la grandeur de la simplicité. Mais après ces années pas-

sives, viennent les aimées actives et libres. La prière libre,

avec conscience d'elle-même, formera l'homme en vous et

développera en vous, à l'image de Dieu, la-persounalité, qui

est ipipUcite e^t, latçi^t^ daus i'eufant. »
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Mnis commflnl fniit-il pn*»r ? faut-il se mettre là h rériler

des formules (\\\[ eiiflormenl ou à méditer des 8nj»'ts, dans
Irsqtieln on divagUD f U^u) IWut-ti pour éviter ces faiblesses.

Voici :

« MtMlilei en écrivant Kcrivez lentement, parlf^z h Dieu
qui» vjni* êAvvt piôiont, ôiU'ivoi co que vous lui dites, priez-

lo di! vows iiupyrni, de vout dintiîr ses volontés, de vous

nn"UM»i»'de«i'««iM^(il\\»Mil!i Irnéiieur8,purs, délicats, simples,

qui sont su vulx, ol qui HOitt )ht;iillibles. Et en effet, s'il vous

dit : « Mou (\ls, so^^ bon. » Cola peut il être trompeur ? S'il

vous du : Aiinouml par dessus tout: sois pur, sois géné-

reux, sois i'uuragou^
| tUmo lus hommes comme toi-même;

peuse à la moit qui est certaine, qui est prochaine
; sacrifie

ce qui doit passer
; consacre ta vie, à la justice et à la vérité,

qui ne meurent pas. » Direz-vous que ces révélations no

sont pas infaillibles ? El si, dans le même temps, l'amour

énergique de ces vérités manifestes vous est comme inspiré

au cœur par je no sais quelle touche divine qui saisit et qui

fixe, direz vous que la source de ces forces ardentes et lu-

mituîuses n'est pas Dieu ? Et si, sans rien ajouter d'arbi-

traire et d'inutile à ces impressions fortes et à ces lumières

simples, vous les écrivez toutes briàlantes, pensez-vous que

vous n'en serez pas doublement saisi, et que la distraction et

le sommeil interviendront dans cette méditation ? Quel-

qu'un disait,— c'était une femme : — «Oh ! je ne veux plus

Méditer ainsi : cela me fait trop d'effet. » Essayez, et j'es-

père que plus d'une fois vous cesserez d'écrire pour tomber

à genoux, el pour verser des larmes.»

On ne sait pas, Messieurs, ce que Dieu prépare à la

prière, à cette prière de rintelligence pendant que le cœur

se préoccupe de Dieu, et à celte prière du cœur pendant que

l'inielligence travaille. Ce qui se passe alors dans l'âme qui

prie, nulle langue humaine ne saurait l'exprimer. C'est

î'àme peut-être qui traverse d'un vol rapide le sein de Dieu

et qui revient ensuite imprégnée d'un doux parfum de pu-

reté, de noblesse, de grandeur et de force. Gi son duvet est

pénétré d'huile, l'oiseau qui se baigne dans l'onde pure de
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notre polfe St Lniiront, s'y plongera avec complaisance et

repjir..itra en proilnisant de douces ondulations ; telle Vùme

pénétrée de l'huile sainte de la prière, plon<,'eradans l'océan

de la vérité, en pénétrera l'iusoudable profondeur et surna-

gera sans ces?e admirablement

La prière, Messieurs, et la lumière qu'elle appelle, c'est

l'union intime avec Dieu ; c'est Dieu lui-même dans son

essence qni frappe l'âme et qni lui raconte quelque chose

de ce «lu'il connaît, df ce qu'il aime, de ce qn'il opère éter-

nellement. Vîiinp. qm [ivie n'unit si intimrmi'jit à Dicu^ elle

prend une si fo>-te teinte divine^ que si elle pouonit se von\tUe

croirait contempler Dieu. Et celui qui la verrait ainù toute

revt'tu'\ toute teinte de l'essence divine^puiscrnit da is cette vue

d'inclj'nblcs délices ; car dons cette union Dieu et l'âme sont en

quelque sorte une seule et même chose^ 1,01 par nature, mais

par un pur effet de la grâce.

Et si on me demande maintenant pourquoi la prière doit

accnmpaguf'r le développement de la vérité, de la science en
nons, je dirai ; parce qu'elle est la conscience de notre fai-

Llesse, et qne sans la connaissance de notre faiblesse nous

ne pouvons rien ni dans notre volonté, ni dans no're intel-

lifïenee. Prenez une âme qui ignore son néant, que pour-

ra-t-elle sur sa volonté ? Cummenl reconnaîtra-t-elle la né-

cessité de résister au torrent de perversions qui l'eniraîne,

si elle ne se croit pas pervertie par le vice même de son ori-

gine ? La volonté orgueilleuse s'attribue le bien qu'ellp ne

fait pas et ignore le mal qu'elle fait. N'étant null(;ment en
garde contie les causes de tant de dangers qui l'environ-

nent de toutes parts, elle marche avec une sotte assurance

dans des sentiers périlleux où elle succombe chaque jour.

Prenez uiif âme orgueilleuse, que ponrra-t-elle sur son in-

telligonce ? Comment pourra-telle se f)ersuader qu'au fond

de toute Vérité, se rencontrent des profondeurs qui défient

son r(»gard ? Se dira-l-elle, je ne suis que le reste d'une

grande force
; il y a eu en moi une periurbation malheu-

reuse
;
piimitivement j'aurais pu m'élancer dans les hau-

teurs sublimes do toute science ; mais le péché a rogné mes

.:»:•
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ailP3 Pt je ne puis désormais qn'pfflpiiror d'nn vol pmhnrn^srt
des rivajres roiinus . pour in'élever pins haut, pour IViidre

Fespice et planer dans h's régions supérieures, un secoura
divin nfesl indispensable ;

— je le demande l'intelli-

genœ orgnf'illense se dira-telle tontes ces choses? Non-
Aussi tentera t-elle ce qu'elle ne peut pas et finira-t-elle

par s'égarer infailliblement, comme s'égare siir une mer in-

connue le nautonnier sans boussole. Et voilà pourquoi il

faut prier, si on ne vent pas se fourvoyer ei se perdre ; car

encore une fois, prier, c'est recunnaîîre son impui>sanre, sa

misère et son néant. La {)rière. la vraie prière se tient à la

porte du temple
; de cette humble place elle embrasse tou

tes les vastes et prodigieuses proportions de l'édifice où ha-

bite le saint des Saints ; elle s'aperçoit bientôt qu elle n'est

qu'un point dans cette gigantesque construction ; elle s'hu-

mulie prol'ondément.f M') confesse sa faiblesse, elle se frappe

la poitrine, elle fléchit le genoux, elle courbe son front et

lui fait toucher la poussière du parvis ; son cœur s'échauffe,

s'enflamme; ses lèvres murmurent une prière; elle se re-

lève, elle sort ; mais Dieu qui l'a vue, la déclare justifiée
;

c'est-à-dire que Dieu vient habiter en elle et l'inoade de

mille lumières célestes.

Prions donc ! PriOns, reconnaissons notre néant,

avouons notre impuissance à tout comprendre, h toi»», sa'sir,

à tout connaître; disons franchement '» Dieu que nous som-

mes ignorants et que s'il ne consent à devenir notre institu-

teur, notre magister ; notre intelligence sera éternellement

impuissante ; raconionslni ce qui se passe autour de

nous
;

parlons-lui de ce courant de l'erreur qui rouU par-

tout ses eaux bourbeuses, de cet écueil de la libre pensée ou

tant d'intelligences vont sombrer,dt^ ce précipice du rationa-

lisme où s'engloutissent les meilleurs esprits ; montrons-lui

tant de passions mauvaises, tant de séductions perverses,

tant de préjugés damnables ligués contre nous; ne lui ca-

chons rien ni de l'ardeur délirante de notre Jeunisse, ni des

incertitudes de notre volonté, ni des inijuiétude.s, ni des

fouies de notre intelligence; qu'il apprenne toutes ces choses
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de nntrp bonrlie, et, comme l'arbre qui a voulu s'an^anfir

en abîmant ses racines dans les profondeurs du sol. prend

une nouvelle vigueur et élève bientôt sa tète majestnense

dans les airs, notre intelligence puisera dans cet anéantisse-

mtMit salutaire la force de s'élever jusqu'à la Vérité, jusqu'à

la vraie Science.

Voulez-vous maintenant, Messieurs, qu'une voix auto-

risé vienne confirmer tout ce qui vient d'être dit àe^ conili-

tionf: dans lesquelles se fait dans l'intelligence le dévelop-

pement de la Vérité ? Ecoutez Isnard condamné à la soU-

tude la plus entière.

, « Si je n'eusse jamais été proscrit, emporté comme tant

à'antres par une sorte de tourbillon, j'aurais continué

d'exister sans me connaître, je serais mort sans savoir que

j'avais vécu. Mon malheur m'a fait faire une pose dans le

voyage de la vie, durant laquelle je me suis regardé, re-

connu
;
j'ai vu d'où je venais, où j'allais, le chemin que

j'avais fait et celui qui me restait à parcourir, les deux sen-

tiers que j'avais suivis, et ceux qu'il me convenait de pren-

dre pour arriver au vrai but.

« Il m'côt impossible de peiu "re quelles jouissantes m'ont

procuré ce silence, ce recueillement absolu^ et; lie possession

continiiell<î de ma pen?ée, cette étud-^ ouivjp de mon être,

ces fruits de sagesse et d'mstruction que je sentais éclore en

moi, cet abandon de L. terre, ce lointain d'où japerce^-ais el

jugeais les criminelles folies des hommes, celle adoration

sincère et croissante de la vertu,cette élévation intellecluelle

vers les objets grands et sublimes, et surtout vers lauteur

de la nature, ce cuU > libre et pur que je lui adressais sans

cesse Proscrit, condamné par un acLe de dévouement

envers ma patrie, la Piovidence, sansm3 faire quitter l'aris,

me retint emprisonné dans une retraite isolée, où n'apeice-

vani en arrière que mon échafaud dressé, devant moi, que

le soleil, la nuit et la nature ; n'ayant plus d'antre inté-

rêts ici-bas que de réfléchir sur Dieu, sur mon âme, sur la

Religion, je me livrai tout entier à une méditalion qui

dura seize mois, pendant quinze heures par jour
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(I Je rptrnnvai dans mon cœnr ces germes religienx qu'une

gaine éducation y avait semés dans l'enfance, et, qui, si

longtemps élouffés parla prospérité, se ravivaient dans le

niallienr.

« Mais si mon âme étiit entraînée vers la Religion, mon
esprit répugnait à réfléchir sur ses dogmes et ses mystères,

q>ie je trouvais absurdes. Je ne pouvais les croire, parce

que je n'aurais pu les expliquer.

« Ceux (jui, en matière religieuse, ont tant fait une fois

que de soumettre à l'examen rigide de leur faible raison

ce que tant de gens mieux avisés croient sans même y réflé-

chir, ne petivent plus trouver vrai que ce qui leur est assez

démontré poiir les frapperd'une entière conviction. Ils veu-

lent absolument qu'on leur prouve tout, et je me trouvais

dans ce cas. Il faut alors que ces sceptiques restent égarés

dans le dédale de la métaphysique, ou bien qu'à force de

méditation et de philosophie,ils parviennent à soulever pres-

que tous les voiles du sanctuaire et à parcourir le cercle

entier des connaissances religieuses, pour revenir enfui, les

yeux ouverts et nu flambeau à la main, dans le même en-

droit où l'humble foi les avait laissés paisiblement un ban-

deau sur les yeux.

« J'ai heureusement parcouru le cercle ; mais encore

plus heureux celui qui n'a pas besoin de faire le tour

du monde pour retourner au point d'où il est parti.

« Avec un cœur plein de zèle et un esprit égaré, mais ré-

solu de ne prendre de repos qu'après avoir distingué la vé-

rité, j'entrepris ce long pèlerinage de la pensée. Celui qui

m'en inspira la résolution m'entretint dans la persévé-

rance

« Je m'aperçus d'abord qu'en matières religieuses, la so-

lution de la vérité dépend moins do l'effort de notre esprit

que de la disposition de notre cœur
;
qnt, sur ces questions

qui tiennent autant au sentiment qu'à l'intelligence, l'aveu,

gle raison s'égare, et tombe si elle veut marcher seul d'un

pas présomptueux
;
qu'il faut que la vertu lui prête le fér-

ue appui de son bras, et que la Charité seule peut délier
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le bancloaii que le vice et l'erreur retiennent sur nos yeux.

Je reconnus que, dans la nuit obcure de la métaphysique

relif,neuse, la Vérité ne se montre que par éclairs qu'il faut

saisir, el comme une flamme que fhumble prière allume et

que lorcjaril éteint. C'est pourquoi tant de personnes sont

si peu propres à cultiver cette science, tandis qu'elles sont

si habiles dans toutes les autres. Je commençai donc par

prier, et plus en rapport avec Dieu, je devins meilleur,plus

calmé, plus au-dessus de rinfortune-, plus apte à discerner la

vérité.» .,j,,,. ,^.^,

De telles paroles n'ont pas besoin d'être commentées
;

elles disi'ut tout merveilleusement et il demeure suirisara-

ment établi que le Christ, dans les phénomènes qui accom-

gnent son développement mystérieux dans le Sein de la

Vierge Marie, est la voie de la Vérité
; liâtoiis-aous de par-

ler maintenant de sa vie cachée.

Jésus Christ, Messieurs, se prépara à l'apostolat divin par

une solitude, un silence de trente années pendant lesquelles

il pratiqua la sublime vertu d'obéissance : le silence et l'o-

béissance sont donc deux admirables voies dans lesquelles

l'intelligence doit marcher pour se préparor à l'apostolat de

la Vérité.

J'ai déjà parlé du silence
;
je veux le faire encore : son

importance est telle que je ne puis me lasser de le recom-

mander. K "i.^.l.^-i'Uti-: ,'....

Un fait remartjuable et bien digne d'attirer l'attention

d'un esprit sérieux, c'est que le silence est le principe, le

commencement et comme le préléujinuire de toutes les

grandes choses : Avant de créer l'Univers, Dieu se reposait

dans l'éternel silence ; avant la création de l'homme, il y
eut dans le ciel un silence provoqué par une parole de re-

cueillement : Faisons Chomme à notre image et à noire res-

semblance. Quand il s'est agi d'instituer la famille, il y eut

encore un silence plus profond: Dieu se tait, la voix mysté-

rieuse du Créateur semble vouloir cacher une de ces indi-

cibles émotions dans lesquelles on demeure silencieux
;

Thoiiicae iui-iuèniv} est ploiigé dans un sommeil impertur-
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bable et c'est au milieu des inefTables accords de ce silence

de l'homme el de Dieu que la femme apparait. Et depuià
le silence est resté la loi des grandes (.hoses. Chariue jour,

par exemple, il se produit dans la nature, un silence sou

lennel : le silence de la nuit
;
pendant la nuit tout se re-

pose et tout se refait admirablement. Qui ne sait encore
que l'homme lui-même,dont la parole prend qnelqucfoisdes

proportions si vastes, commence sa vie (!;u)s le silence et

que c'est dans le silence qu'il fait le grand appreniUsage dt

la pensée et du langage ?

Le silence est un raiheu heureux où Dieu habite volon-

tiers, où il fait ses divines opérations,où il opère avec amour.
Le silence est à Dieu ce que les ondes calmes d'une ri-

vière, d'un ruisseau sont au soleil. Jetez vos regards sur

la surface d'une rivière limpide, vous verrez les rayons lu-

mineux
;
plongez votre regard à travers la massef ressée de

ces eaux pures, vous découvrirez le fond où gît l'image de

l'astre qui remplit le monde de sa bienfaisante lumièra

Dans râniesilencieuse,il yaun fond mystérieux où gil Dieil

lui-même. C'est dans ce tond que l'âme se rencontre avec

Dieu et sans intermédiaire autre que le Christ-Jésus. Par

le silence Dieu se verac dans l'ûme et l'illumine de sa lu-

mière ; il lui dit, il lui rac^onle des choses admirables; il

murmure à ses oreilles je ne sais quelle parole sacréejene

sais quel discours divin. : ;^

Il est dit quelque part dans l'Ecriture Sainte que c'est

dans les ténèbres que Dieu parle à lïuneetlui communique

son Verbe, sa Vérité. Ces ténèbres divines sont le silence

où l'esprit est attiré tout entier vers son principe et son ori-

gine. V^oilà pourquoi le prophète affirmait que sa force

étail dans son silence. Mais ce silence eu quoi consiste-l-il ?

Laissons St-Augustin nous l'enseigner. «Dieu tout aimable,

dit-il, je veux faire un pacte avec vous Je mourrai entiè-

rement à moi-même, pour que vous viviez stul eu moi. Je

me tairai au dedans de moi, pour que vous y parliez seul. Je

me reposerai pour que vous agissiez seul en moi. » . - j^jt

Mourir à soi-même, Mensieurs, est la première condition

^u silence. En effet, si on ne meurt pus à soi-même, on vit
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dans lin ][)erpétnel tumulte : tumulte dos pas >ns qui nppnl-

leut rame au dehors pour la dissiper dans l< ., rhoses exté-

rieures ; tumulte des soins et des préoccupations déréglées

qui sont les ennemis mortels du recueillement ; tumulte

des désirs frivoles qui nous font perdre de vue le domaine

des choses essentielles ; tumulte des mille voix de ia sen-

sualité et de la volupté qui nous ensorcellent pour la ba-

gatelle et ne nous laissent eu repos qu'après avoir anéanti

toules nos forces vives ; tumulte des pensées légères qui,

comme des nuages épais, obscurcissent les facultés les

plus actives ; tumulte des sentiments, des affeciions, des

soucis qui naissent du fond de notre faiblesse el troublent

si étrangement en nous les sources du bien. Et -oni

ment au milieu de ce tumulte entendrait-on la voix do

Dieu ? La voix de Dieu est douce et limpide ; on dirait

qu'elle vient sur les ailes du Zéphir, tant elle silencieuse.

Et si quelquclois e. y grossit, si elle prend tout à coup les

ac;euts de la foudre, si elle ébranle les cieux, si '3lle émnut

les rochers, si elle fait trembler la terre et la remue convnl-

.sivement jusque dans ses entrailles, c'est que l'homme est

sourd, c'est que l'homme ne veut plus entendre, et que Dieu,

dans son infinie miséricorde, vent lui faire parvenir une su-

prême et dernière invitation. N'appelons pas cette voix

tonnante, n'attendons pas que la fondre vienne nous tirer

• de notre tumulte ; mourrons à tous les vains bruits du de

dans,et la voix de Dieu parlera à notre âme avec cette dou

ceur et cette suavité que nous nous rappelons avoir saisies

dans la voix de notre mère lorsqu'elle se penchait sur notre

\
berceau pour imprimer sur notre sein le baiser de l'amour

et de la sollicitude.

Si nous mourrons ainsi, nous nous tairons, et nous nous

reposerons à l'intérieur. Et que dirions-nous et comment
iiouâ agiterions-nous quand nous serons morts à foutes nos

faiblesses et à toutes nos passions ? Est-ce que du moment
OÙ nous décidons de briser avec la nature viciée, malgré

' que nous soyions encore bien faibles et bien chancelants,

'~4ious ne sentons pas que si nous éprouvons uu besoin, c'est
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celui de nous taire,qne si nous sentons nn l)ien-ôtrp,c*e8l ce-

lui du repos, de la quiétude ? Et n'est il pas vrai que si dii

sein de ce repos et de ce silence, une voix s'élève, c'est la
voix du bien et du vrai, la voix de Dieu ?

'

Imposons donc silence à nos passions mauvaises, à no«
pensées frivoles, h nos sentiments déréglés

; commençons
au moins la lutte, continuons-la sans nous rebuter, et, eè
dé[)it des faiblesses de la nature, des ténèbres de noire es-

prit et de toutes nos misères, nous serons abîmés dans la

Divinité, nous aimerons Dieu, nous le contemplerons à no-

tre aise
;
nous verrons sa rayonnante beauté, sa céleste

clarté; nous découvrirons toujours en lui de ncuvelles ri-

chesses
;
nous sentirons qu'il nous touche et que notre Ama

vibre de bonheur sous cette touche bénie
; nous sentirons

une paix iuefïable. et dans cette paix, dans ce calme, dans
cette limpidité de lame nous serons inondés des Ilots divins

de la Vérité.

Que dire maintenant de l'obéissance ? Qu'elle est la voie

lie la vérité et que sans elle on ne peut faire un pas dans la

Science.

Dans toute science se rencontre une autorité à laquelle il

faut se soumettre sous peine de s'égarer. Trois autorités sd

partagent les divers ordres d e coniiaissances : l'auiorité da
la raison, l'autorité du sens commun, et rautorilé de la pa-

role de Dieu. Dans les sciences qui sont soumises à la raison,

il faut se soumettre et obéir à la raison ; ce qui n'est pas

toujours facile ni agréable. La raison a en nous de mor-

tels ennemis, ce sont nos préjugés qui ont la triste influence

d'obscursir et de dénaturer les données de la conscience, des

sens, du bon sens, du jugement et de l'intelligence. Vaincre

«es préjugés, afin que notre raison soit libre et conserve

toute la jouissance de ses forces, tel est le devoir de l'obéia.

sauce. Dans les sciences qui sont soumises à l'autorité d lu

sens commun, il faut se soumettre à cette autorité, autre-

ment on s'isole du genre humain tout entier et on tomlMI.

dans ce scepticisme désespérant par lequel les faits les pluîr.

certains, comme ceux qui importent le plus à l'expêrieucè-
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des peuples, sont perpétuellement mi? en question. Dans

|fi8 sciences soumises à l'autorité de la parole de Dieu, il

faut se soumettre à cette autorité ; autrement on ne sait

plus rien ni de Dieu, ni de l'homme, ni de l'éîernité ; on se

prouve envelopper dans un mystère douloureux et on se

précipite dans un abime d'inquiétudes, de soulTrances et de

^nrments inlelldctuals.

Sans l'obéissance il n'y a pas de science, il n'y a pas de

jrepos,il n'y a pas de quiélude,il y a un désordre,une confusion

.et des ténèbres ;
il y a des malheurs, des défections déplo-

xables Vouloir se soulever contre la raison, vouloir s'éle

ver au-dessus du sens commun, vouloir planer dans des ré-

gions supérieures à la parole de Dieu, à l'autorité chargée

4'interprôler cette parole, c'est l'acte d'une suprême dé-

mence, de la démence de l'orgueil, c'est tenter de former

un système irrationnel, c'est formuler un symbole faux et

mensonger.

Silence, sacrifice, obéissance ; toute la voie, toute la mé-

thode est là. Si nous dédaignons cette voie, cette méthode,,

nous ne verrons jamais la lumière pure, nous ne contem-

Ijlerons jamais le divin Soleil de la Vérité. Et il y a de cela

une raison profonde que je laisse développer toute entière

Au Père Gratry.

« La volonté, dit cet illustre logicien, n'allant au bien que

par la croix, J intelligence n'allant au vrai qu'avec la vo-

lonté, et n'y allant elle-même de son côté, que par quelque

.imitation de la croix, il est visible que Jésus-Christ est deux

lois, par sa croix, la méthode et la voie.

, » Et il est, eu un autre sens encore, la méthode et la voie,

en ce sens qu'il nous doune d'avance l'ensemble et le plan de

la science, atiii d'éviter toute erreur. Gar,après la séparation

(Je l'intelligence et de la volonté, source principale de l'er-

jpfeur, il n'y a nulle source d'erreur aussi féconde que ce

iju'on peut nommer les méthodes exclusives. Voulez-vous,

^it St-Jean, discerner les esprits
; vous les reconnaîtrez à un

l^uisigue: toutesprit qui divise Jésus-Christ vientdu niai.Eh

^gu 1 que fout tous les sojhii^ted tjt tous ceux gui se trom-
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pr»nt ? Tl divisent Jésus-Christ, ou ila s'efforcent tout au
moins de le séparer de sa croix.

« Essayez de chercher la sagesse et de philosopher en di-

visaiil Jésiis-Ghrist, lui qui est le vrai monde abrégé, l'é-

ternel plan de Dieu. Essayez de prendre à part son corps
sonl, séparé de son ànie et de sa divinité, vous n'avez plus
que dos atomes, sans lien ni sens. Ce n'est plus le corps du
Christ

;
ce n'est plus m(';me le corps de l'homme

; c'est la
plu> grossière des erreurs, la plus ineple dos méthodes. La
secte est très-connue et ne mérite pas môme ici d'être nom-
niée.

« Essayez do prendre son âme, l'âme raisonnable seule,

séparée de son corps et de sa divinité ; vous n'avez plus ni
Dieu ni homme

; car, comme ledit supérieurement le doc-
teur angélique, l'âme à part n'est pas l'homuie [anima non
est homo). Il y a telle philosophie qui s'écrie : Point de
ciel, point de terre, point de lumière surnaturelle, poiut dei

lumière des sens
;
point de théologie, point de niatliéma-

tjques ni de jhjsique; l'âme seule, la psychologie seule.

O l'syche ! ô statue ! où donc est le sang humain dans tes

veinos ? où est le feu divin dans ton cœur et daus tes yeux t

« Essayez de prendre la divinité seule, séparée de l'âme,

et du corps, que lejez-vous, pauvre homme, de ce mot, que
vous aurez dans votre tète, éclairé de son sens, j'y consens^

de ce mut : Divinilé ? Est-ce vous qui déduirez de ce grand

mot l'homme et le monde ? Est-ce vous qui essaierez de re-

produire, comme les sophistes contemporains, l'œuvre de la

création ? Est-ce vous qui, dans votre idée abstra .e de Dieu,,

fixée dans votre entendement par le mot Dieu, être absolu

et infini ; est-ce vous qui saurez lire directement et lace à
face l'idée divine de l'homme et de la création ? Vous pré-

tendez voir Dieu lui-même,sans l'âme, sans le corps de Dieu,

incarné ; mais, vous le savez, c'est là le grand erueil, le

grand oij-ueil, le grand abime. De votre idée abstraite de

Dieu, vous ne pouvez tirer qu'elle-même et ce qui lui est

identique. Et comme vous êtes d'ailleurs un homme vi-

vant sur la terre, et qu'il vous faut nécessairement rendre
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raison de la terre et de l'homme, vous viendrez dire : Le

monde c'est Dieu, et Dieu c'est moi. Ou bien si voun com-

prenez que votre idée abstraite de Dieu est creuse, et quoi-

que mathématiquement certaine daus sa forme, est vide

dans sa substance, vous direz : Dieu n'est pas, ou Dieu n'est

rien, ou l'ôlre et le néant sont la môme chose, et sont en-

semble le principe de loute chose.

« Mais je veux bien que vous ayez pris pour objet l'âme rai-

sonnable et Dieu, en ôlant seulement le corps d'inie part et

de l'autre Dieu incarné dans l'ânie et daus le corps. Vous

distinguerez parfaitement Dieu et l'ûine, j'y consens,et vous

n'êtes plus ni panthéiste ni athée, mais qu'èles-vous et qne

pouvez-vons ? Privé de corps et de l'humble méditation dL

mon Je des corps, signe sensible de la vérité, privé de la grâce

surnaturelle, des forces et des lumières du Saint-Esprit,

vouf n'êtes plus qu'un pasteur réformé d'un culte sans sa-

crements et inévitablement socinien. Vous n'avez plus que

la parole, la raison seule, le raisonnement et la morale

humaine, sans régénération surnaturelle, sans grâce et sans

révélation. Vous parlez bien, mais vous ne donnez pas la

vie, ni celle qu'apportent les sacrements, ni celle que peut

donner l'eirusion libre du Saint-Esprit. Vous ne régénerei;

point de Feau et de l'esprit ; vous n'entrez point et ne fuites

point entrer dans le royaume des cieux.

« Enfin essayez seulement de séparer Jésus-Christ de sa

croix ; vous aurez devant vous l'idéal, l'idéal conjplet, njais

vous ne pourrez y atteindre. Il n'est pas mort pour vous :

du moins vous ne le croyez pas ; et vous, vous ne mourez
pas avec lui [consepuUi cum iUo per baptismum in morUm).

Catéchumène mon baptisé, et qui ne voulez pas l'être, pour

jouir de la vie plus longtemps, vous ne savez pas les mys-

tères et n'y pouvez participer ; vous n'avez pas mangé la

chair du Fils de l'homme, vous n'avez pas la vie en vous:

vous ne savez pas même ce que veulent dire ces mots. ,,.),(]

« Telles sont les âmes et les intelligences idéalemenlchré»

tiennes, mais sans pratique, et privées de la foi substau-

tielle dont parle Saint Paul, qui est, dit-il, le commeucemeut

*r>
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ÔP la vîe ôtornoUe. Nodilns pas : Je ne divise pas Jésn» Christ.

J'adiih'l8 le Christ Riitiei* : son corps, son sang, son âmt», sa

divinité Oni, niais vous le '-éparez de sa croix. Vons ne
comprenez pas sa mort pour vous, vous ne comprenez pas la

vôlre en lui : surtout \ou8 ne la vouh-z pas. Eh bien I ici

est le point critique. Ici le grand passage. Ici s'anète toute

pinlo^ophle, nièiiu! platoiu>ine, niùme devinant l'aurore

évangiiique, même moderne, et appuyée de l'Evangile et

de sa leltre, et inùiiie de son idée. Voulez-vous, oui nnnon,

parler sa croix ? Vous èles ou vons n'ùles pas son disciple.

Vouiez-vous,oniou non monriren lni,uni à lui,parlesacrilice

de la croix'/ Vousenuezou vous n'entrez pasdans la lumière

vivante et substantielle, dans le plus haut degie de liniel-

ligib.e divin. Votre raison ne va pas à sa tin dernière, ou

elle y va.

« C'est ainsi que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié est

seul la voie, la méthode, toute méthode, inC'uie la méthode

logique, pour arrivera la vérité.»

Jesus-Chrisl, Mt ssieurs, est de plus la vie de la Vérité,

et ici encore nous allons retiouver la croix, le sacriiice, la

mort.

Toute vie finie, bornée, est venue primitivement de la vie:

tout est venu deDieu. Mais la vie a ele troublée danssa source

par une catastrophe lamentable ; la vie aéle greilee miséra-

blement ; un poisson mortel s'est inoculé en elle, et si nie

n'a pas ete tarie dans son principe, c'est que Dieu, dans son

inhijie miséricorde, a voulu que la vie pûl trouver dans la

inurl même, des ressources vivifiantes et une vigueur tou-

jouis nouvelle. 'ii:-îîiiH^J'''
^
•- --^^ - '^

Le pèche avait rùvé d'anéantir la vie. Par un calcul in-

fernal, Il s'était ellbrcé de poser une digue an torrent de i'é-

lernelle vie qui descend sans cesse des hauteurs de la Di-

viniie pour uliinHiiler la vie temporelle. Cette digne c'est

la mort, qui est enUèe dans le mtnJe par le péché. Ce calcul

était protonU, et, si Dieu n'était pas plus profond que l'eii'

it dt1er, ii aurait réussi ; car la vie mcréée cessa

ûdim la vie cieee, toute vie finie eut été laiie sans ressoui

1er*

ce.1
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Mais Dieu a déjoné l'enfer, il a confondu le péché, il a

tourné la malice contre elle môme, il a fait servir la mort

à la vie. Le péché s'était dit : la mort sera l'éciieil de la

vie ; Dieu s'est dit : « La mort sera la souice, le secret, le

germt' d ; la vie. Le Verbe se fera chair; puis il mourra
pour revivre élernellenient. » Et il fut fait conime il

fut dit. Et depuis la mort a entamé la vie. Et depuis

Ce qui a voulu vivre a dû préalablement mourir. Le

graui de blé a pourri dans la terre avant de dorer nos

chamiis ; le gland s'est décomposé avant d'ombrager nos

nioniagnes ; le germe animal n'est lui-même qu'une étin-

celle du vie : étnii.elle perdue, éteinte, morte à jamais pour

ceux qui la doinient ;
tout ce qui soutient les êtres anunés

doit mourir et se perdre avant d'être yssimilé et uni à leur

corps. Et dans un autre ordre, nos villes superbts, nos mo
iiuinenls glrrieux, nos palais gigante.squi.'s, nos temples res-

plendissants, notre mécanique, notre industrie, nos arts,

tout est formé, façonné, pétri, élevé, tiré de minéraux,

de vej^eiaux qui ont bien voulu se perdre et mourir pour

servir nos besoins. Il n'y a pas jusqu'à l'or.qui p. 'air, consenti

à passer par le creuset ou à se laisser tailler, ciseler, pour

satisfaire noire amour du luxe.

Oui, Messieurs, la mort, di'.ns un sens, est la loi de la vie,

de la vie physique, de la vie temporelle, de la vie matérielle

et même, je l'ajouterai, puisque d'ailleurs c'est la vérité que

je veux établir, de la vie intellectuelle, de la vie stientilique,

comme elle l'est de la vie ivligieuse et morale

Il y a dans l'intelligence des faiblesses et dans la science

des mystères impénétrables. Si l'intelligence va à la Science

avec ses faiblesses, les mystères la tueront; car les mystères

tuent ; ils tuent l'orgueil, la faiblesse des faiblesses L'in-

telligence de ce prétendu savant qui veut avoir le dernier

mot de la loi mjtrice, de la loi mathématique, etc. rencou

trera là une dilïiculté invincible et qui la tuera, parce

quelle lui enlèvera le temps et le goût d'approfondir ks
autres questions. Cette autre intelligence qui veut pe-

néti'ur dans le doniaïae de la foi avec la sotte preteii-
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lion de tout comprendre, ne pénétrera jamais dans ce

saiicliiaire élevé ; ses forées trahiront son élan ; fa-

tiguée, épuisée, découragée, elle tombera anéantie, écrasée,

foudroyée sur les dalles glacées du ^'estibule.

Combien d intelligences périssent ainsi ! Hélas ! Et sou-

vent quelles intelligences! Vous croyez peut-être que toutes

sont vulgaires ? Erreur ! La vulgai'ité ne saurait subir le

joiig de telles aspirations. Lucifer n'était pas une intelli-

gence vulgaire
;
seulement sa faiblesse orgueilleuse s'est

hurlée au mystère de rincaruation, et il est tombé dans le

sombre asile des ténèbres. Pour ne nommer ici qu'un seul

homme, ce JotlVoy dont vous avez suivi, pasà pas, la triste et

navrante ehute, était-il une intelligence vulgaire? Plus une
intelligence est forlemenl doué, plusil faut craindre ponrelle,

si elle ne veut pas mourir : sa force même fera qu'elle re-

muera le monde de la pensée et, qu'au besoin, elle le iaoule-

versera pour y trouver les solutions qui lui manquent
; mais

aussi dans ce monde bouleversé que trouvera telle ? Sinon

sou tombeau ?

Vous êtes jeune, vous avez du talent, de fortes études pré-

paialoiressout venues développer en vous la pensée et même
ie génie ; vous brûlez d'impatience de connaître, de savoir,

de comprendre ; vous êtes altéré de la Science, alTamé de

la Vérité ; vous voulez vous élancer haut, bien haut ; vous

voulez planer dans une région supérieure d'où votre regard

embrassera tout et percera les prolonds abîmes
; Eh bien I

vous n'êtes point une âme vulgaire
;
troj de nobles ambitions

vous tourmentent, trop de grandes aspirations vous Iravaii-

leiil, trop de divins désirs vous agitent
;
mais prenez garde

l

vous êtes blessé, votre sang coule de la plaie que le vice ori-

ginel vous a faite, vous serez épuisa avant d'arriver; cica-

trisez la plaie, appelez le divin médecin
; dites-lui dans la

sincéiité de votre cœur: Maître que. fuulil que je fasse?

Et quand il vous aura répondu qu'il faut renoncer^ niourir

à vommênie, prendin votre croix et U suivre^ si vous avez le

courage que ce remède appelle, ne craignez rien
;
prenez

Totre élan : à vous désormais les grandes ondes, les haute»
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régions
;
pins de mirages, mais la lumière, toute la lumière

dont lintelligenge crée est capable.

Que ne puis-je parler digmmsnt de cette ineffable force

de la mort et faire comprendre quels secours elle prêle à

l'intelligence qui cherche la Vérité ! Dirai-je que c'est le

creuset où l'intelligence se purifie, s'élève, se donne une vie

toute divine et s'écoule, pour ainsi dire, dans le sein même
de Dieu ? Ou bien la comparerai je à une fournaise ardente

où elle se transforme, s'absorbe et se perd dans l'unité di-

vine, non d'une manière naturelle et essentielle, car entre

la nature, l'essence de Dieu et notre nature, r.otre essence,

il y a un abîme infini que Dieu môme ne peut combler
;

mpis par image et par ressemblance ? Toutes ces choses

sont de vaines comparaisons, et l'œil de l'homme n'a point

vu, son oreille n'a point entendu, son cœur n'a point com-

pris ce qui se passe entre l'intelligence et Dieu daiiscf^ fond

impénétrable et caché du renoncement, de la mort philoso-

fliique. comme disaient les païens.

Ce que je puis dire, c'est que le Christ qui est la vie de la

Vérité, n'a ressussilé les intelligences à la Vérité qu'en

mourant, etque comme il n'est la vie de la Vérité que parce

^u'il en ( s en même temps le type, la mélhole et la voie,

pour vivre ,à la Venté, il faut mourir comme le Christ. Or
le Christ est mort en s'abaissant jusqu'ii la terre sa mort a

commencé dans le sein de Marie, elle s'est continué de

Bethléem au calvaire ; elle s'est consommé sur la croix, et

c'est du sein de cette mort achevée, qu'il est ressuscité plein

de vie, de vie incorruptible et éternelle. Que notre inlelli

gence s abaisse donc, qu'elle reconnaisse sa faiblesse, qu'elle

accepte comme vraie la vérité révélée, qu'elle s'a^voue l'im-

puissance où elle est de comprendre le mystère, qu'au lieu

de chercher à élever de vains systèmes sur les choses incom-

préhensibles, elle fasse un bon acte de foi^ qu'elle agisse

ainsi depuis le premier moment où elle s'ouvre à la vérité,

jusqu'à celui où Dieu l'appelle à lui, et, comme le Christ,

«lie trouvera dans les langes de la mort, le secret de la vie,

de la bonne vie. '
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Vonlez-vons, Messieurs, q'iine autorité vienne confirmer

ma pensée et lui nréter la force qui lui manque ? Ecoulea

encore le Père Grutry.

« La Science dit-il, ne saurait naître que dans l'âme sacri-

fiée et devenue conforme au Christ par la mort volontaire,

dans l'àme qui, parla pratique morale et inlellecluelle de

Ja croix, sait retrancher tout obstacle au retour à Dieu, à

partir de toute impression, à paiLirde tout meuvement d'es-

prit, d'âme ou de coips Eht-ce vous qui saurez vivre dans

celle habitude de la mort? Mais eht-ce vous qui saurez

trouver en vous-même celte vie meilleure que les mystiques

appellent la vie ressussilée ? Ksl-ce vous qui parviendrez,

par quelque imitation logique du sacrilice, aux régions da

la science abstraite, à la fin snrnaturoile de la raison ; est-

ce vous qui saurez vous élever jusqu'à sa fin dernière,et en-

trer dans le commencement de la vie éternelle que donne

l'union à Dieu, par l'amour et la foi. Il y a là un abime que

celui-là seul peut combler qui es*, lui-mt-me la vie, un abi-

me qui ne sera comblé en vous, qui si lui-même vient vivre

en vous ; s'il vous donne d'être uni à sa croix, et à sou sa-

crifice, de mourir avec lui, U'ètre enseveli avec lui par l'es-

prit du baptême, d'anéantir en vous, ainsi qu'il s'est anéanti

lui-même, tout obstacle, toute limite mauvaise
; s'il vous

donne de briser, pour l'étendre iiidefiniuient, toute limite

iialurelle qui empêche de grandir en Dieu et d'entrer dans

son infini ; de passer de la vie naturelle, temporelle,divisée,

qui passe toujours et oucille toujours, à la vie pleine et éter-

nelle, simultanée et i assemblée. Or, il faut quelque corn-

niencement implicite de la vie éternelle au fond de l'âme

(inclioatio vilx xlcrnx] pour que, dans notre espàt, puisse

luue quelque rayon de l'intelligible suprême. De sorte que

la fin dernière de la raison, le terme suprême de la science,

d'où la vie doit descendre sur tous les détails de la science,

n'est en aucune sorte abordable que par le Christ vivant eu

nous. 11 est de toute impossibilité qu'un homme, ou une

nation, marchent dans la voie de la science pleine, de la sa-

gesse totale, si Jesus-Christ n'habite dans cet homme et
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et dans ccUe nation par la grâcn et la foi Si vous ne vous

nourrissez pas de in chair du Fils de l'hommo, dit le Sei-

gneur lui-même, vo;is n'aurez pas la vie eu vous. Toute na-

tion, tout homme q>ii rejettera Jésus-Chiist de son sein, re-

jettera la vraie vie scientifujne. Les faits, d'ailleurs, le mou-
trenf. Mais si la civilisation moderne se maintient dans la

foi chrétienne, si l'esprit de foi vivante recommence, commo
ils(niljle ;lePère Gratry a éciitcela en1855), à se réveiller

en Europe, nous en viendrons à ce que les saints ont appelé

«la vraie science des chrétiens.» Il y aura une inspiration

réelle du Christ demeurant dans nos cœurs et dans le cœur
des sociétés, une inspiration réelle de Jesus-Christ pour la

formation de la science telle que la cherche l'humanité de-

puis le commencement. Lui qui a dit : « Je suis le cep

et vous êtes les hranches ; sans moi, vous ne pouvez rien

faire
; mais demeurez en moi, si vous voulez porter beau-

coup de fruits
; » lui qui a donné ce conseil principal au

inonde et à chaque homme, à l'âme entière, à sa volonté

prise à part, dans sa lutte pour le bien, et à l'intelligence

prise à part, dans sa recherche de la vérité, lui, dis-je, qui

a fait celte promesse, la tiendra, si notre intelligence s'atta-

che à lui, demeure en lui, et tire sa sève de ce cep divin,

cœur et vie de la science. »

Et s'il faut, Messieurs, apporter ici le témoignage de l'ex-

périence, que dire de la Science avant que le Christ vînt

habiter parmi nous ? que dire de la Science qui daigna

marcher avec le Christ ? et que dire de la Science qui

après avoir reconnu le Christ, le renie indignemejjt?

La science avant le Christ fut un long tourment et une

navrante faibless'î. La Science païeiuie se trouvait en

présence de Dieu qu'elle ne co-^nnissait pas, en présence du
monde qu'elle ne pouvait expliquer, en présence de l'hom

TOC (jui lui é.ait un mystère douloureux, en présence de la

Isociele qu'elle ne pouvait comprendre, en présence enfui

d'une multitude de questions qu'il faut réiioudre si on veut

avoir le repos de l'esprit, si l'o.i veut s'occuper des ques-

tions secondaires. Menacée, travaillée par le besoin de s'ex-
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pliqnorle monde, de savoir l'origine de l'homme et sa fin su-

pivnie, la science pnïeinie ét.'iit la proie de l'igiioraiice el la

victiine du doute éternel. Klle était prisonnière, cajjtive,

es(-lave. Elle sentait bien en elle-même une puissance gé-

néreuse capable de tout tenter, de tout oser pour trouver le

repos qui lui manquait
; elle se sentait la force de remuer

le ciel et la terre, de tout bouleverser pour trouver les vé-

rités sans lepquelles elle ne pouvait rien ; seulement ses

perquisitions les plus laborieuses se fesaient au sein d'une

nuit épaisse et elles étaient éternellement infrutueuses. En
^hait-elle )bl<lenies les plus simples comme le3

plus compliqués de la psychologie, de la philosophie, des

malhémati(jues, de l'économie, etc., toujours elle revenait

au point ténébreux. A quoi bon, se disait-elle, avec amer-

tume, à quoi bon chercher l'ongine des idées, la valeur de

la raison, la puissance des nombres, etc., si j'ignore l'origino

de l'homme ? D'où vient-il ? que doit-il ? ou va-t-il ? La

vériLéexiste-t-elle? Puis je y arriver? iju'est ceque rîime,il

y a-t-il une âme, des âmes ? Pourquoi tant de faiblesses et

tant de forces dans l'homme ? A toutes ces questions, la

science païenne ne savait que répondre. Aussi ballotée en-

tre les principes de Thaïes et de Pythagore, entre Xéno-

phane et Lucippe, entre Platon et Aristote, entre Epicnre et

Zenon, la science païenne avait fini par s'abimcr, prolbndé-

menl d .ouragée,dap.s le scepticisme le plus complet. Toutes

ses espérances étaient déçues, tous les brillants génies sur

lesquels elle avait le plus compté, s'étaient atlaissés tour à

tour ne lais>ant derrière eux que la cruelle incertitude, que

le doute mortel, que l'an'Urhie des intelligences, que le

triste sentiment de leur impuissance. Et Socrate, la plus

haute expression de la sagesse antique, avait deviné que la

Science d'alors avait besoin d'un régénérateur d'un sau-

veur ; il disait : « Il faut attendre que quelqu'un vienne

nous instruire Celui dont il s'agit s'interresse à ce qui

nous touche, mais il le lait à mou avis, à la manière dont

Homère raconte que Minerve en agit à l'égard de Diomède.

Minerve dissipa le brouillard qu'il avait devant les yeux,
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afin qu'il pût distinguer les dieux d'avec les hommes. Il

est pareillement iiécessaii'e que le brouillard épais (]ui ré-

sidri niaintenanl sur les yeux de notre entendement soit

dissi[)é, enfin que nous pnissons dans la suite distinguer an

juste le bien du mal, la vérité de l'eneur. » Ce qu'ayant at-

tendu Alcibiade, il s'empiessa de répondre : «Qu'il vienne

donc, ce libérateur, et qu'il dissipe, quand il Ini plaira, ces

ténèbres. Je suis, quant à moi, tout disposé à laire tout

ce qu'il lui plaira de me prescrire moyennant que je puisse

dev»:nir meilleur et plus heureux qne je ne suis.»

Jl est venu ce libérateur dans la personne auguste du

Christ, e'. il s'est nommé : « Je suis le Christ, Fils dn Dieu

vivant. Je suis la Voie qui condnit au Père, et nul ne peut

venir au I^ére que par moi. Je suis la Lumière du monde.

Je SI is la voie, la porte, la vie de la Vériie. »

Il est venu et ceux qui ont pu le voir se sont dit : «Le Verbe

a été l'ait chair, et il a habité parmi nous ; et nous avons

vu sa gloire, qui est la gloire du Fils, qui est pleine de

grâce et de vérité. »

>• Il est venu, «et sa sagesse a fait couler de lui des Fleuves.

II est sorti du paradis comme un ruisseau de l'eau immense
d'un Fleuve et il s'est dit : J'arroserai les plants de mon
jardin, et je rassasierai d'eau le finit de mon pré. Mou
filet d'eau est devenu alors comme un grand fleuve, et d'un

fleuve une mer. J'illuminerai tous les hommes d'une doc

Irine qui paraîtra comme la lumière au retour du jour, et

ma parole la portei a jusqu'aux extrémités du monde. J'en

pénétierai tout ce qu'il y a de plus infime sur la terre. Je

lancerai les traits de mon regards sur ceux qui dormenl^

j'illuminerai ceux qui espèrent en moi (Eccl. cap. XXIV.)

Il est venu le Christ, et il a tenu parole, li Ses pensées

plus vastes que la mer et ses conseils plus profonds que le

grand abime^n ont fertilisé les intelligences et sauve la

Science. Il a dissipé le doute qui rongeait les intelligenct

il î» donné la solution de tous les problèmes qui fesaienlau

paravant le désespoir de la sagesse humaine ; il a résolu

toutes les questions qui tourmentaient la philosophie j il a
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dit la vérité sur Dieu, sur l'un'vers, sur l'homme ; il a expli-

qué toutes les anomalies de la nature humaine
; il a fait

plus : il a indiqué des remèdes à tous les maux de l'igno-

rance
;

il a montré la voie de la Science; ilaprit sa croix,et,

appelant les hommes de bomie volonté à sa suite, il les a con-

duits sur le calvaire, il leur a demandé de mourir avec lui et

en lui, leur montrant ce tombeau fameux d'oîi il devait sortir

vainqueur des bras de la mort ; et ceux qui l'ont suivi jus-

que sur la croix ont triomphé avec lui ; ils ont vu la pleine

lumière, ils se sont désaltérés au torrenf de la science pure,

de la science libre, de la science régénérée, de la science une

et indivisible comme le Christ.

Et cette science a établi sa demeure dans la paix : tran-

quille sur les questions divines "lies a remué les questions

humaines ; elle a creusé dessillons profonds dans les intel-

ligences. Elle y a déposé le germe fécond de la Vérité et, la

grâce aidant, tout a germé, tout a grandi, tont à fleuri, tout

a porté son fruit. La philosophie a pris son élan, elle s'est

élevée dans les hauteurs respectables de la foi, elle a plané

admirablement sur une infinité de sciences pour les fertili-

ser. L'Histoire s'est animée, elle s'est émue, elle s'est il-

luminée ; elle a dit ce qu'elle savait du passé, ce qu'elle pen-

sait du présent, ce qu'elle espérait de l'avenir. Les mathé-

matiques se sont inspirées ; sous la touche du Christ elles

ont marché à des découvertes qui ont centuplé les forces

de la raison. Toutes les sciences, en un mot, raffermies sur

leurs bases, ont contribué au bonheur des intelligences et

à la glorification de la Vérité.

Et celle science christianisée a vu s'épanouir, aux rayons

du soleil de la Vérité, les génies les plus vastes, les plus il-

lustres, les plus puissants. Les Justin, les Irônée, les Ter-

tuUien, les Clément d'Alexandrie, les Augustin, les Bona-

venture, les Thomas d'Aquin, les Descartes, les Malebran-

che, les Leibnitz, les Fénélon, les Bossuet, et tant d'autres

qui ont laissé ici-bas la trace immortelle du génie, le vesti-

ge saisissant du passage du Verbe, de la Lumière, du Christ

dans les intelligences. ja

r
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Et l'admiration, la reconnaissance, l'enthousiasme, l'a-

mour gagnant la Science affranchie, délivrée, régénérée,

béatifiée, elle se leva inspirée et chanta ce Te Deum sera-

phique :

« La lumière qui éclaire tous les hommes luisait dans

leurs ténèbres sans les dissiper, ils nt pouvaient mt^me la

regarder; il fallait que la lumière inlolligibU se voilât et

se rendit visible ; il fallait que le Verbe se fît chair, et que

la Sagesse cachée et inaccessible aux hommes charnels les

instruisit d'une manière charnelle. Il fallait que cette Sa-

gesse se présentât devant nous sans toutefois sortir hors de

nous, afin de nous apprendre, par des paroles sensibles et

par des exemples cenvainquants, le chemin pour arriver à

la vraie félicité Nous n'avons accès auprès de Dieu que

par la Raison Universelle, la Sagesse Eternelle, le Verbe

Divin, qui s'est fait chair à cause que l'homme est devenu

charnel ; et par sa chair s'est fait victime, à cause que

l'homme est devenu pécheur ; et par le sacrifice de sa vic-

time s'est fait médiateur ; la Raison purement intelligible

n'étant plus dans l'homme corrompu, qui ne peut plus ni la

consulter, ni la suivre, le lien de la société entre Dieu et

lui. Mais il faut remarquer sur toutes choses que la Raison

en s'incarnant n'a rien changé de sa nature, ni rien perdu

de sa puissance. Elle est immuable et nécessaire : elle est

la seule loi inviolable des esprits. La foi n'est point con-

traire à l'intelligence de la vérité : elle y conduit, elle unit

l'esprit à la Raison, et rétablit par elle, pour jamais, notre

société avec Dieu. Il faut se conformer à la Raison, c'est-

à-dire au Verbe fait chair, à Jésus Christ, par ce que le

Verbe intelhgible, le Verbe sans chair, est maintenant une
forme trop abstraite, trop sublime et trop pure, pour former

ou réformer des esprits grossiers ou des cœurs corrompus.

Mais l'intelligence succédera à la Toi ; et le Verbe quoique

uni pour toujours à nofre chair, nous éclairera un jour

d'une lumière purement intelligible ! »

Hélas 1 Pourquoi la science contemporaine a-t-elle chassé

le Christ de son sein ! Pourquoi a-t-eile fermé au Verbe
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divin la porte des intelligences ! Pourquoi les esprits ont ils

refusé de mourir dans le Christ, afin de renaître à la Vérité!

Qu'estdevenuelaScience? i^uesontdevenueslesintelligem fs

depuis qu'elles ont voulu s'appuyer sur la seule raison de
l'homme '! Ecoutez prêtez l'oreille ! Où est le concert sacré de
l'harmonie ? Où est le chant de la béatitude intellectuelle ?

Entendez-vous ces voix discortantes ? Ici le matérialisme et le

stnsualisme chantent la glorification de la matière : là le na-

turalisme le rationalisme nient la lumière et la grâce divines;

ailleurs l'éclectisme et le scepticisme allirinent toutes les

erreurs et nient toutes les vérités
;
partout l'erreur s'infiltre,

triomphe. La lassitude, le découragement et le désespoir

gagnent les esprits; les intelligences faiblissent, languis

sent et meurent; et les sciences, que rien ne féconde, pré-

sentent respect d'une désolante aridité. Je le demande à

toute lime sincère, depuis que la science s'est séparée du

Christ qu'est-elle devenue ? Depuis les tristes jours, où le

voltairianisme a triomphé, quels progrès féconds t;t prodi-

gieux ont fait les mathématiques, l'histoire naturelle, la

physique, la chimie, la philosophie et même l'histoire ?

Ces sciences vivent aujourd'hui des découvertes des âges

de foi, mais elles n'avancent pas, elles ne travaillent [)as

pour l'avenir La matière, il est vrai, se glorilie
; elle gra-

tifie notre temps d'une multitude de découvertes, elle mul-

tiplie les progrès ;
mais, chose étrange, en même temps que

la matière grandit, l'esprit diminue, la civilisation dégé-

néré et les sociétés faiblissent- Qu'on explique ce fait.

La Science s'en va, parce qu'elle s'éloignede Celui qui est

le type, la voie et la vie de la Vérité
;
et les sociétés s'en vont

parce qu'une Science athée les tue. Si la Science ne re-

vient pas au Christ, tout est perdu, et ce malaise qui tra-

vaille aujourd'hui la Société, anéantira le reste de forces

qui soutiennent la vie chétive et malade des nations. Je ne

suis pas prophète, je ne voudrais pas l'être, n'entrevoyant

dans l'avenir que des malheur ;
mais je sens que si l'Eu-

rope, pat exemple, ne christianise par sa Science, l'Europe

fnnphp à fsa fin. Je donne cinauante ans à l'Europe pour
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rappeler le Christ
; à l'expiration do ce temps si le Christ

n'est pas rentré, s'il ne préside pas aux conseils des savants,
nous chercherons l'Europe, nous trouverons une société
agonisante, je me trompe : nous trouverons un tombeau !

Mais non, et c'est par cette espérance que jeu^mx termi-
ner ma laborieuse lâche, la Science, fatiguée de ses souf-
frances, désabusée du rationalisme, harassée du doute va
retournera Celui qui donne la vie

; elle va retourner' au
Christ qui est le type, la méthode, la voie et la vie de la
Venté. Le Christ reviendra

; Oui 1 II reviendra habiter
dans les intelligences I II les pénétrera de son souffle divin •

il entr'ouvrira devant elles des routes nouvelles et mysté-
rieuses

;
il les inonderr. de sa douce lumière ; il les élèvera

jusqu'à lui, pour les perdre, ou plutôt, pour les sauver en
lui. Et les intelligences rempuront leur fin I Et la Science
atteindra son but 1 Et le monde sera sauvé I
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AVIS.

Comme il faudrait plusieurs pages pour relever les nom-
breuses fautes typographiques que la rapidité de l'iuipression

a multipliées dans cette publication, je no signalerai que
les principales.

Dans l'Avant-Propos, un passage entier a été omis, celui

dans lequel j'offre mes vifs remerciements à Messieurs les

Propriétaires Rédacteurs du Franc-Parleur pour la publicité

qu'ils ont bien voulu donner, par leur catholique feuille^ à

ces Conférences^ et, pins parti(;ulièremenl, à Monsieur B.-A

Testard de Montigny, Avocat, pou^- le puissant concours qu'il

m'a si généreusement et si noblement prêté dans celte affaire.

A la page 234, ligne troisième, l'omission d'un simple

mot donne à la phrase un sons que jo réprouve. Au lieu

de : la raison ravic^ etc., il faut lire : la raie-on presque

ravie, etc.

Mgr l'Évoque des Trois-Rivières me fait une observation

qui r lilé toute mon atlention, comme elle vaut à Sa Gran-

deur toute ma gratitude J'aurais dû, en effet, avertir le

lecteur de se mettre en règle avant do lire les ouvrages mis

à VIndex] ce qui peut se faire en s'adressant à son directeur

de conscience.

Bien que j'aie cité plusieurs écrivains de Vécole catholique-

libérale^ je n'ai rien de commun avec cette école, et je n'ad-

mire ces écrivains que dans le? choses où ils acceptent pure,

ment et simplement les enseignements du Vicaire infaillible

de l'Église. '

Je suis et demeure, à jamais, catholique^ non-seulement

en Religion mais en Philosophie, en Histoire, an Economie, en

Politique, en tout.

Cette confession pourra me susciter des adversaires et des

contradicteurs. Je le déplorerai certainement; mais mon
invincible foi en l'autorité infaillible du St-Père et mon atta-

chement aux doctrines catholiques, je l'espère de la bonté de

Dieu, resteront les mômes jusqu'à mon dernier soupir.

A. V.




